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AVANT-PROPOS 



Des amis ont pensé que ces études de litté- 
rature et de rythmique grecques pourraient 
être de quelque intérêt. La plupart des obser- 
vations qu'elles renferment ont été publiées 
depuis assez longtemps, mais sont restées dis- 
persées dans différentes revues ; aussi pourront- 
elles être nouvelles pour la plupart des lecteurs. 
Sur certains points de la doctrine rythmique, il 
m'est arrivé de modifier ou d'abandonner mon 
premier avis, ou bien de me prononcer plus 
affirmativement. J'ai pensé que ces hésitations 
mêmes pourraient convertir le lecteur à mon 
avis définitif. Du reste, plusieurs savants, tels 
que Blass, Jurenka, Masqueray, Wilamowitz ont 
adhéré à mes conclusions ou à quelques-unes 
d'entre elles. .Blass s'est même écarté encore 
davantage des opinions généralement reçues. 
Masqueray, dans son excellent manuel, est sur 
plusieurs points plus affirmatif que moi, et 
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expose une théorie absolue que je ne saurais 
approuver. Il ne faut pas oublier, en effet, que 
les mêmes combinaisons de syllabes pouvaient 
se prêter à différentes exécutions musicales. 
Je me garde de trancher toutes les questions, 
et me plais à pratiquer l'art d'ignorer. 

H. Weil. 

Je tiens à remercier mon ami Théodore Rei- 
nach, qui m'a présenté d'utiles observations et 
a bien voulu se charger, avec G. Dalmeyda, de 
corriger les épreuves de ce volume, dans un 
temps où l'état de ma santé ne me permettait 
pas de le faire moi-même. 

H. W. 
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UN FRAGMENT DE TRAGEDIE 

MM. Grenfell et Hunt n'en sont pas à leur coup 
d'essai. Voilà déjà plusieurs années qu'ils fouillent, 
on le sait, avec autant de bonheur que de dévoue- 
ment à la science, qu'ils déchiffrent, publient, com- 
mentent les papyrus retirés du sol de l'Egypte, en 
paléographes consommés, en scholars compétents, 
en écrivains qui savent exposer avec concision et 
clarté. Le présent recueil est tout à fait digne de 
ceux qui l'avaient précédé*. 

Parmi les fragments littéraires, le plus important 

1.^ Tiré du Journal des Savants, 1901, p. 737, sqq. Bernard P. Gren- 
felI, D. Lit., M. A., fellow of Oueen's Collège, Oxford, anâ Arthur 
S. Hunt, D. Lit., M. A., fellow of Lincoln Collège, O.xford. The 
Amherst Papyri, being an aocount of the riglit honorable Lord Amhers, 
of Hackne\i,F. S. A., Pavl.ll, with twenty five plates. Oxford, Henry, 
Frowde, O.xford University. Press Warehouse, 1891. 

1 
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est sans contredit celui que les éditeurs ont placé en 
tète de leur recueil. Un papyrus du 11"= siècle avant 
notre ère leur a fourni quinze vers d'une tragédie 
dont il sera peut-être possible de déterminer avec 
une certaine probabilité le sujet etl'auteur*. Malheu- 
reusement ils sont tous plus ou moins mutilés à la 
fin. Voici d'abord les cinq premiers vers avec les - 
suppléments dus à Blass, l'éminent helléniste de 
Halle, consulté par les éditeurs, que nous adoptons à 
peu de chose près : 



âv5ps; 7:p[ô]ç à[a'j\) 

Taûi:' à-(yekS>y ctoïç où -/au' [^qôovyjv çiXotç 
7iy.(ù • ab ô' wvaÇ, Tyjç èv.eî 9p[oupâç [xo^wv 
9pôvTtÇ' Ôtîwç ao\) y.aipîwç e[$£i tô lîav 

« Les hommes (marchent) vers la ville. Je suis 
venu t'apporter ces nouvelles peu réjouissantes 
pour tes amis [entendez : « pour moi et tous tes 
amis »]; toi, seigneur, veille à la garde de ce 
poste-là, en te rendant sur les lieux, et prends toutes 
les mesures que tu jugeras convenir aux circon- 
stances. » 

Au vers 3, Blass proposait xqc6' tjSov^v 80'ptç; au 
vers 5, e^et tocSe. 

Les vers suivants détermineront le lieu de la scène 
et préciseront la situation. Ils sont séparés des pré- 
cédents par la paragraphos, pour indiquer qu'un 
autre personnage prend la parole. Les voici, com- 
plétés en quatre endroits par des suppléments qui 
s'imposent tout d'abord et qui ont été déjà indiqués 
par Blass : 

C Xûpei -pô; oïy.ou; S7:)>a t' g[v.y.6iJn!;£ iiot] 

1. La subslance de cet article avait déjà fait l'objet d'une commu- 
nication à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans la séance 
du 11 octobre. 
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■/.ai Tïiv 'Axt>.XÉwç ôoptâXtoTov [àowîSa]' 
£?w yàp aùxriv tyivôe -/.a 
àXX' Èv.TCoôwv iJLot «r^ïiOt, |xy] 

10 vjjxTv (XTCavTa ■ -/.ai yàp sic Xa 

âyoïç âv âvôpa -/.ai tôv £Ù6a[pcrâ(j'5aTov] 
èyô) t' ÈnauxoO j^eïpov 
xai CTCùç T[â6]pau(r[Jiat ô 
àlï. o05èv r; 
15 èXflwv ô' £ 

Évidemment le personnage qui parle est Hector. 

11 demande qu'on lui apporte ses armes et particu- 
lièrement le bouclier d'Achille qu'avait porté Patrocle 
dans la bataille où il pé.rit, et qui était tombé entre 
les mains du vainqueur. Hector est donc rentré en 
ville après sa victoire (s'il avait campé dans la 
plaine, il aurait gardé son armure près de lui), et ses 
troupes, on ne saurait en douter, sont rentrées avec 
lui. Cependant le lieu de la scène n'est pas devant 
la demeure de Priam et de ses enfants. Dans V Iliade, 
Hector et les Troyens passent la nuit sur le champ 
de bataille. Le poète tragique s'est donc écarté de la 
donnée homérique ; l'économie de son drame (nous 
allons le voir) exigeait cette innovation. 

On accordera: que tout le discours d'Hector ne 
peut s'adresser à la même personne. Il donne l'ordre 
de chercher ses armes à un des hommes qui forment 
son escorte, et avant que celui-ci soit revenu, il ré- 
pond à son interlocuteur. Ecrivons donc au vers 8 : 
xa[i ffù ^■ir(] TiéXaç] àXX' Ixttoouv u.oi ijxrfii. Hector ne veut 
pas que cet homme se tienne près de lui dans la ba- 
taille, il craint d'être découragé par ses paroles. Cet 
homme n'est donc pas un simple Messager, quoi- 
qu'il dise TaîJT' àyYeXûv vjxw, c'est un personnage d'un 
caractère plus prononcé, et qui porte un nom. Ce 
nom n'est pas difficile à trouver. Le poète a mis en 
scène Polydamas, le sage conseiller d'Hector dans^. 
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V Iliade, conseiller aussi peu écouté dans la tragédie 
que dans l'épopée. Il veut que les Troyens restent 
sur la défensive, se bornant à repousser les assauts 
de l'ennemi du haut de leurs remparts et de leurs 
tours. Les conseils qu'il donne, au xvni'^ livre de 
Ylliade, après la mort de Patrocle, le soir de la troi- 
sième journée de bataille, sont transportés ici dans 
la matinée du lendemain. En effet, les mots tyJç Ixe? 
oçoupaç (v. 4) indiquent que Polydamas avait déjà 
parlé plus longuement des mesures à prendre pour 
la défense de la ville et en particulier de l'endroit 
qu'il importait surtout de bien garder. Cet endroit 
est sans doute celui dont parle Andromaque au 
vi'= livre de Ylliade, près du flguier sauvage, où l'en- 
nemi, dit-elle, peut le plus facilement gravir la col- 
line et donner l'assaut à la ville. Cet endroit, men- 
tionné en passant dans la vieille épopée, n'a cessé 
d'occuper l'imagination des Grecs. Pindare rappelle 
une tradition suivant laquelle la partie du mur con- 
struite par Éaque, le collaborateur mortel de Poséi- 
don et d'Apollon, fut forcée par Héraklès,et c'est là, 
si j'interprète bien les paroles du poète, qu'on ouvrit 
plus tard la brèche par laquelle entra le cheval de 
bois*. C'est sur ce poste célèbre que Polydamas ap- 
pelle l'attention du chef après s'être acquitté de son 
message. Il annonçait l'approche de l'armée enne- 
mie, l'ardeur des guerriers, et décrivait, d'après 
Homère, l'aspect redoutable d'Achille, revêtu de 
l'armure divine et brûlant de venger la mort de son 
ami. Avertissait-il Hector de ne pas irriter un adver- 
saire si farouche en se parant des dépouilles de 
Patrocle? Je suis tenté d'expliquer ainsi ce qu'il dit 
au vers 8 : après avoir donné l'ordre de lui apporter 

1. Pindare, 01., VIll, 50-46. 
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le bouclier d'Achille, il déclare avec insistance : 
« car je porterai ce bouclier même » . S'il est permis 
de pousser plus loin encore les conjectures, je croi- 
rais volontiers que Polydamas rapportait aussi des 
présages sinistres, comme il fait au xii^ livre de 
V Iliade. Mais là Hector était réconforté par les pro- 
messes de Zeus: maintenant il est ému, ébranlé. Ce 
qui reste de son discours le montre assez. Transcri- 
vons-le encore une fois en essayant d'en combler 
plus complètement les lacunes : 

fi Xûpît îirpô; oïxou; ôtzIol t' è[Y.Y.6\i'Xè iios] 

xal TTiv 'AxiXXétoç ôopiâXMT[ov àaiziào.] 

Içti) yàp aÙTrjv t^^vÔc. Ka[i ai) \i.7\ cràXaç,] 

àlV èzTcoôwv [iot ffTvjôt, [17] [ôtatpOap'?)] 
10 'hP-~-^ âitavra* y.a't yàp sic ).a 

à-(oi(; àv âvSpa y.al tôv eù6a[pascr'JaT:ov], 

èfùi t' èiiauToû -/eïpov [àv Oetriv y.Xâo;] • • 

y.aicrw; T:[â6]pauffiJiat ô[£(ixac-tv Ôuiibv |j.âyav]. 

'AXX' oùôèv ■^[(jo-ov £tç [iâ/riv ÈXeûcropLai], 

\o ixeùv ô' £ 

Au vers 9, Blass proposait BtEpYâaviç. Le vers 10 est 
difficile, les deux dernières lettres sont indistinctes; 
àOuLtiav ferait un sens satisfaisant. 

Hector dit à un de ses gardes : « Va à la maison 
chercher mes armes, et apporte-moi le bouclier 
d'Achille, ma conquête, car c'est ce bouclier-là que 
je porterai. » Se tournant vers Polydamas : « Toi, 
ne te tiens pas près de moi, mais à l'écart, pour 
n'être pas cause de notre perte. Tu es capable de 
jeter le découragement dans le cœur le plus ferme, 
et je pourrais moi-même porter atteinte à ma renom- 
mée, déjà je sens mon grand courage un peu brisé 

1. J'ai aussi, pensé à ÈjiauxoO yûpo^/ àv TXaÎTjv zi ôpâv. [Dans le 
Rheîn. Muséum, LVII (1902), p. 157 sqq., Radermacher, qui, sans con- 
naître mon article, attribue le présent fragment aussi à Astydamas, 
propose èfé x' £p.ai)Toû xsîpova Yvcifiiiv èxiù]. 
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par des présages effrayants. Mais je n'en irai pas 
moins au combat. » 

Une autre question se pose. A quel poète peut-on 
attribuer notre fragment? Il ne me semble guère 
possible de penser à Eschyle, bien que Blass estime 
qu'il pourrait être de ce poète. Je n'insisterai pas 
sur le style qui n'a rien de bien eschyléen : cet in- 
dice peut tromper. Mais s'il est vrai, comme le sup- 
posent la plupart des critiques, que la mort d'Hector 
faisait le sujet des Néréides, ce chœur nous trans- 
porte dans le camp des Grecs et suppose un drame 
où Hector ne figurait que dans les récits du Mes- 
sager. La liste des tragédies d'Eschyle ne présente 
d'ailleurs aucun titre qui réponde à la situation in- 
diquée par notre fragment. 

Tout en excluant Eschyle, je voudrais cependant 
revendiquer ce drame pour un poète de sa famille. 
Astydamas remporta avec sa tragédie à'Hector une 
victoire célèbre dans les fastes du théâtre d'Athènes 
et que Plutarque mentionne comme un événement 
littéraire ^ Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'elle 
ait encore trouvé des lecteurs après deux siècles 
parmi les Grecs lettrés d'Egypte. 

Une scène de VHector d'Astydamas était déjà 
connue. C'est celle des adieux du héros et d'Andro- 
maque. Dans cette tragédie aussi Hector ôtait son 
casque pour ne pas effrayer son enfant ; le scholiaste 
d'Homère en parle et, s'il ne trouvait pas d'autre 
rapprochement à faire, on peut en conclure que 
cette scène touchante n'avait pas été mise au théâtre 
avant Astydamas et surtout qu'elle ne l'avait pas été 
par un des trois grands tragiques ^. On voit que les 

1. Plularque, De gloria Athen., Vil, p. 349 . 

2. Cependant Eschyle s'est souvenu de la scène homérique dans 
Chocph., 258-245, et Sophocle en a donné un admh'able pendant dans 
Ajax, S3S-582. 
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pressentiments mélancoliques dont Hector ne peut 
se défendre, tout en rassurant sa femme, s'accordent 
parfaitement avec l'état d'âme que dénote notre 
fragment. Astydamas s'est permis de transposer les 
adieux : en poète dramatique, il ne pouvait manquer 
de sentir qu'ils seraient mieux placés avant le com- 
bat fatal qu'à l'endroit qu'ils occupent dans l'arran- 
gement de VIliade, arrangement déjà traditionnel de 
son temps. Sur un autre point encore il s'écarte de 
son grand modèle. Le conseil de ne pas sortir de la 
ville et de porter toute son attention sur le point le 
plus faible des remparts avait déjà été donné par 
Polydamas. Andromaque ne répétait certainement 
pas un avertissement qui choquera plus tard Aris- 
tarque : le critique estimait qu'une femme ne devait 
pas se mêler de faire la leçon à un guerrier éprouvé ; 
le poète avait d'autres raisons. 

Il n'est pas possible de reconstruire le plan d'une 
pièce perdue, en l'absence de documents positifs. 
On peut cependant, sans trop de témérité, essayer 
d'en entrevoir quelque chose, puisque la marche 
générale de l'action nous est fournie par l'épopée et 
que, d'un autre côté, nous connaissâus les procédés 
du théâtre antique. La bataille, les Troyens refoulés 
dans leur ville, le combat singulier des deux héros, 
voilà la donnée homérique. Mais ces faits ne se pas- 
saient pas sous les yeux du spectateur; ils étaient 
racontés par un témoin de l'action. A suivre servi- 
lement la donnée épique, le drame eût été d'une 
monotonie insupportable. Il me semble que le poète 
dut ramener son Hector dans la ville et sur le lieu 
de la scène après la défaite de l'armée. Il pouvait la 
raconter lui-même, puis annoncer sa résolution 
d'affronter son redoutable ennemi. En vain Priam 
et Hécube le conjurent de ne pas courir à une mort 
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certaine; s'ils ne le faisaient pas du haut des murs 
de Troie, la scène n'en était pas moins pathétique. 
La tragédie se terminait par le récit de la mort 
d'Hector, la plainte d'Andromaque, peut-être aussi 
l'éloge du héros. 



FRAGMENT D'UN DRAME SATYRIQUE D'EURIPIDE* 

Les débris de Y Argument du Skiron d'Euripide se 
lisent sur la partie supérieure d'une feuille de pa- 
pyrus dont l'éci-iture paraît être du vi"^ ou du 
vn^ siècle ^. Au recto les mots [•^BJyç-j.-K-ca.i rh opap-o. 
étaient suivis d'un chiffre. C'est ainsi que l'Hypo- 
thesis d' Antigone porte : XsXex-rai oï tô Spâfxtx toGto xpia- 
xoGzm oeuTEpov, et celle d'Atceste : tô Spaaa eTTon^ÔYi tÇ'. 
Le rapprochement des trois verbes Xéyeiv, Ypâcpetv, 
TToieîv confirme l'opinion généralement reçue que ces 
notices se réfèrent à des manuscrits où les drames 
de chaque poète étaient rangés dans leur ordre 
chronologique. Plus loin les mots v] os otatrxEUT]. . . 
annoncent l'analyse de la pièce, comme dans l'Argu- 
ment d'Ore.ste. 

Le verso est plus intéressant. Il contenait une ap- 
préciation de la pièce, comme l'indique le mot iTiai- 
v[eïTat] (cf. l'Argument d'Andromaqice). A la diffé- 
rence des morceaux analogues, le scholiaste ne se 
borne pas à indiquer sommairement les parties à 
louer ou à blâmer, mais il cite des vers du drame à 



1. Tiré du même cahier du Journal des Savants, p. 7ii. 

2. Amherst Papyri, II, p. 60. 
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l'appui de son jugement. Nous transcrivons ce qui 
reste des lignes 4-9. 

T(i)v ta[Ji8(j)v ou XsYe! 

5 cjpotravTEç ouôev e[ 

aiîavTa ô auxr) xa-. 

TO (lev niovripov ï]['upeS» • eai;! T[oi]y.a)>ov] • 

xaxou; xoXaÇsiv. 

9 [YjeJ^WTa xtvEiv t 

Le complément du vers 7 est dû à Blass. Ce sa- 
vant s'est souvenu fort à propos d'un vers du Skiron 
cité dans le Florilège de Stobée (XLVI, 20, fr. 679 
Nauck). Ce vers a fait connaître le nom de la pièce, 
et il a sem de point de départ à la restitution que je 
hasarde pour rendre tant bien que mal le sens géné- 
ral du morceau, non les mots mêmes du texte perdu*. 

x-éSv tâtiêù)v ou lèysi [0ï]o-£Ûç • (( tî] yàp àpsTf)] 
5 crpôcravueç oùôév è[ff1t, ôiauepatveTat] 

(ÏTCavTa ô' aÙTfl, y.a"t[ ôtxvi "ceXsaçôpoi;] 

TÔ<;V> ll.lv CTOVTjpÔV ïl[up£V (sOTlt TOI XaXÔV 

xaxoùç xoXâïsrv) ))..,. 

Au vers 5, Blass voulait lan t/j ot'x/i. . . 

Après avoir cité, je suppose, des vers lyriques ou 
anapestiques, l'auteur de l'Argument dit : « (on loue 
aussi) dans les iambes le passage''oii Thésée dit : 
Pour la vertu, rien n'est ardu : elle vient à bout de 
tout; la justice a le dernier mot, elle atteint le cou- 
pable (il est glorieux de châtier les méchants) . . . » . 
On demande encore un membre de phrase, un os 
répondant à [xév. Cependant si les lettres indistinctes 
de la ligne 9 ont été bien interprétées par les édi- 
teurs, il est fort douteux que la citation ait été com- 
plétée. Suivaient quelques passages plaisants. Les 
fragments connus du drame en fournissent plusieurs. 

1. [Voici comment Radermacher, l. c, complète les lignes 1-5. 
[ô] I irpoXoYo; Sé5£w[Tai sv | JâpL6ot;. 'Ei:atv[EÏTa[i 5à] [ xa[l 'r:]Ept tM'j 
'iuav[Tàç] (suit le texte ici imprimé). 
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UN CHOEUR D'ARISTOPHANE » 

L'administration du Louvre achète de temps en 
temps des lots de débris de manuscrits tirés du sol 
de l'Ég-ypte. Parmi les dernières acquisitions de 
cette espèce, je viens de trouver un parchemin qui 
contient des vers grecs; mais, j'ai hâte de le dire, 
ces vers n'étaient pas inconnus ; ils se lisent dans 
les Oiseaux d'Aristophane : on n'a pas toujours la 
bonne fortune de découvrir du nouveau. Cependant, 
par les leçons qu'il offre, soit qu'elles s'accordent 
avec les leçons de nos manuscrits, soit qu'elles s'en 
écartent, par les scholies marginales, par la dispo- 
sition graphique même, ce texte ne laisse pas d'of- 
frir quelque intérêt. 

Le parchemin en question est un feuillet ou, pour 
parler plus exactement, un fragment de feuillet qui 
avait fait partie d'un livre, je veux dire d'un livre 
proprement dit, non d'un rouleau. Il a été trouvé 
dans le Faïoum, à Médinet-el-Faïoum, l'antique Ar- 
sinoé. Les fouilles pratiquées par les indigènes dans 
les mêmes lieux avaient déjà mis au jour d'autres 
textes littéraires. On possède à Berlin plusieurs 
feuilles de VHippolyte d'Euripide, dont M. Kirchhoff 
a récemment rendu compte. Un récit tiré de la 
MeXaviTCTCT) B£(7[ji.coTtç d'Euripide a été publié par M. F. 
Blass avec ma collaboration. Le même savant a 
trouvé une bande de parchemin, malheureusement 
très étroite et par là même inintelligible, découpée 



1. Tiré des Mémoires de ^Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
XXXI, II* partie. Lu dans la séance du 4 août 1882. 
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en long dans un manuscrit des Odes de Sapho. 
Quelques débris de Théocrite seront publiés pro- 
chainement. On peut croire que les manuscrits 
auxquels appartenaient ces fragments avaient fait 
partie de la bibliothèque d'un couvent qui a dû se 
trouver en ces lieux. On possède au Louvre un 
document dont M. Revillout a bien voulu me don- 
ner connaissance : c'est le fragment d'un contrat 
en faveur du monastère de Saint- Kolouthos ou Kol- 
louthos ; l'orthographe varie pour le nom de ce 
martyr, comme pour celui du poète de Lycopolis, 
l'auteur de l'Enlèvement d'Hélène. Aucun des manu- 
scrits que je viens d'énumérer, et auxquels j'aurais 
pu en ajouter d'autres encore, ne semble avoir été 
écrit plus tard que le vi*^ siècle. Admettons qu'il en 
soit de même du nôtre ; il serait ainsi d'au moins 
cinq siècles plus ancien que le plus ancien manu- 
scrit connu d'Aristophane, le Ravennas, que l'on 
croit du xi'^ siècle. 

Voici maintenant en quel état se trouve le frag- 
ment. Le parchemin est très mince, au point que 
l'écriture se voit au travers. Le feuillet est déchiré 
de manière que la partie inférieure de la marge 
extérieure et le coin extérieur d'en bas sont seuls 
restés intacts ; en haut, c'est au contraire la marge 
intérieure, légèrement entamée, qui subsiste. Il en 
résulte que sur le recto le commencement des pre- 
mières lignes est conservé. D'abord peu nombreuses, 
les lettres vont en augmentant à mesure que l'on 
descend, ensuite leur nombre diminue de nouveau, 
mais c'est le commencement des lignes "qui fait de 
plus en plus défaut. Le contraire a lieu sur le verso. 
Si l'on complète en idée le rectangle partiellement 
conservé, on n'a pas encore le feuillet tout entier ; 
le haut du feuillet, à peu près le quart, a disparu 
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complètement. Dans la partie conservée même, il y 
a plusieurs déchirures intérieures. 

Quand le feuillet était complet, il contenait ce 
qu'on appelle la deuxième parabase des Oiseaux, 
avec la fin de la scène précédente et le commence- 
ment de la suivante. Aujourd'hui les vers 1057-1085 
et 1101-1127 s'y lisent plus ou moins fragmentaire- 
ment. Les lignes sont serrées ; il y en avait qua- 
rante et une ou quarante-deux par page. L'écriture, 
en onciales carrées, était régulière et distincte; 
aujourd'hui beaucoup de lettres sont plus ou moins 
effacées. Le ^ a la forme d'une croix; je ne sais si, 
dans l'état actuel de la paléogi'aphie, ce détail peut 
fournir un indice chronologique. Les mots ne sont 
pas séparés; cependant on distingue un certain 
nombre d'accents et d'apostrophes; je crois qu'ils 
étaient régulièrement marqués et que la dégrada- 
tion du manuscrit empêche de les voir partout. Une 
petite barre placée en dessous du commencement 
de la ligne (tôapâYpatpoç) indique le changement d'in- 
terlocuteur. Quand un autre personnage prend la 
parole au milieu d'un vers, le copiste continue la 
même ligne. Dans le fragment de VHippolyte d'Eu- 
ripide, écrit moins économiquement, une autre 
ligne commence en ce cas. 

Les lignes ne commencent pas toutes au même 
endroit. On voit encore en haut du recto les trois 
premières lettres d'un trimètre ïambique, ©YC 
(v. 1057); viennent ensuite les vers lyriques de la 
strophe ; ces petits vers commencent un peu plus à 
droite ; mais bientôt le mètre change ; aux spon- 
dées, dans lesquels lès oiseaux affirment solennel- 
lement leur nouveau pouvoir souverain sur le 
monde, succèdent des cola péoniques, d'un mou- 
vement agile et dansant, conforme à la véritable 
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nature des oiseaux. Ces cola^ qui sont plus longs, 
commencent au même point que les trimètres. En- 
suite le poète revient aux petits vers spondaïques, 
et les lignes rentrent de nouveau. Plus loin, les 
longs tétramètres trochaïques sortent encore plus 
que les trimètres. Les métriciens anciens (nous le 
savons par les scholies d'Aristophane) appelaient 
eïcÔEctç le renfoncement des lignes, et le contraire 
£x6£(7'.ç*. Le fameux palimpseste de Plante qui est à 
Milan offre des exemples de la même disposition 
graphique. 

J'arrive aux leçons de notre parchemin. Elles 
s'accordent en général avec celles de nos plus 
anciens manuscrits, mais non toujours. Je relève 
d'abord les plus importantes, celles qui peuvent 
servir à la constitution du texte. Dans YEjjirrhe^na, 
les oiseaux parodient les proclamations faites ré- 
cemment par le peuple d'Athènes au sujet de la 
mutilation des Hermès et de la profanation des 
mystères d'Eleusis : on avait mis à prix la tête des 
impies. C'est ainsi que le chœur des oiseaux promet 
une récompense d'un talent à quiconque tuera un 
certain Philocrate, qui était marchand d'oiseaux, 
et quatre talents à qui l'amènera vivant. Voici les 
vers : 

"Hv àToy.Tsivv) Tt; uiitôv «tdoxpaTY) tôv S-poûOtov, 
Ari'hBza.1 TaXavcov ïjv 5e Çmv-' àfâyïi, xkz1a.pa. 

Le deuxième vers est faux : il y faudrait une syllabe 
brève de plus. Louis Dindorf avait proposé -r,v 3k Çulv xt; 
ày^YTi, et celte conjecture a été admise à l'envi par 
lès derniers éditeurs. L'accusatif Çciv, de Çojç, n'est 
attesté qiie par des grammairiens ; nos hellénistes 
n'ont pu résister à la tentation de l'introduire dans 

1. Voir C. Thiemaiin, Ileliodori colometria Aristophanea, Halle, 18G9; 
— O. Hense, Ileliodorische Unlersuchungen, Leipzig, 1870. 



14 LITTÉRATURE ET RYTHMIQUE GRECQUES, 

un texte poétique. Ils se sont trop hâtés. Je lis dans 
notre parchemin : t^v oà Çwvt' àTuxYQCY-fi. Il est vrai que 
je ne puis garantir absolument la lettre H, dont le 
jambage horizontal est effacé; je ne doute cepen- 
dant pas de cette leçon. L'omission de Ail avant 
AF s'explique très facilement, et, d'un autre côté, 
la locution Cwvxo, àTcaystv est conforme à la langue 
judiciaire d'Athènes. On connaît le terme usuel 
àTzayioy-^. Démosthène cite dans son discours contre 
Aristocrate (§ 50) la loi qui permet de tuer les meur- 
triers ou de les traîner devant le magistrat : aTco- 
xTEt'vEtv xal àTTocyEiv, et dans le discours contre Timo- 
crate (§ 1 15), en se référant à une loi relative aux 
vols commis de nuit, il se sert des termes xal aTro- 
y.TETv7.t -/.xi aTcayayEïv. De même, dans Aristophane : 
T^v àTîoxTEtV/) Tiç et T^v ôï Çwvt' àTrayây-/). Ici notre par- 
chemin a donc raison contre tous les autres manu- 
scrits et toutes les éditions. 

Un peu plus bas, la plupart de nos manuscrits, et 
particulièrement les meilleurs et les plus anciens, 
ainsi que le Lexique de Suidas, donnent le vers 1081 
écrit ainsi : 

EtTa çuffcôv Tàç y.txXa? Setzvuffî ciâcrt y.al XuiiaivETat. 

Le mot Tract est une glose qui gâte le mètre et que 
les éditeurs ont supprimée avec raison ; ce mot ne 
se trouve pas dans notre parchemin. Au contraire, 
l'avant-dernier vers de la strophe (v. 1069) est incom- 
plet dans nos manuscrits. On y lit : 

"Ep— erâ te y.al ôâ-/.s6' SuaTiep. 

Les derniers éditeui^s insèrent irotvT' après oâxExa, sui- 
vant une conjecture de Dissen. Cette conjecture est, 
jusqu'à un certain point, confirmée par notre manu- 
scrit. Il est vrai que la fin du vers n'y est plus 
lisible : après AAKEÏA il y a un trou et ensuite des 



UN CHŒUR D'ARISTOPHAKE. 15 

lettres effacées. Cependant je crois distinguer un O 
dont la place indique un texte plus complet que 
celui de nos manuscrits. 

Il faut dire qu'en d'autres endroits la leçon de 
notre manuscrit ne vaut pas mieux que celle des 
autres. La fin de la strophe ne répond pas à la fin de 
l'antistrophe. Le mètre ne s'est conservé intact que 
dans cette dernière ; il s'est altéré dans la strophe, et 
il l'est déjà sur notre parchemin. C'est par suite de 
cette faute très ancienne que le dernier vers de la 
strophe se trouve divisé en deux, et que le morceau 
compte quatorze lignes au lieu de treize. D'ailleurs 
la division traditionnelle des vers est bonne et incon- 
testable. 

Le nom du personnage principal a déjà sur notre 
parchemin la forme netcOéxaipoç, composé contraire à 
l'analogie, et dont il est impossible de rendre 
compte. Les éditeurs ont pensé à ni(79éTatpoç,.à IletorÉ- 
xatpoç, à IletôÉTatpoç. Le premier de ces trois noms ne 
conviendrait pas à notre personnage, lequel n'est 
pas un ami fidèle, mais les deux autres désigneraient 
très bien son caractère. C'est en effet un beau par- 
leur, une langue persuasive, capable de donner un 
tour spécieux aux plus folles chimères. Nous con- 
naissons bien le personnage, qui est de tous les 
temps, mais nous ne savons au juste le nom que le 
poète athénien lui donna. 

Aux vers 1065 et suivants, si le texte est altéré, 
comme en jugent les derniers éditeurs, qui l'ont mo- 
difié, il faut dire que l'altération se trouve déjà sur 
notre parchemin. Voici, en effet, ce qu'on y lit : 

KTÉlNQNnAM*X[Xcov fâvvav] 

0HPQNOinANT'EN[Yata] 
EK KAAÏKÛCATSOMEN[ov fkwai woî^uçâYoi;] 
AÉNAPEGINf[E.]<ï)IZOMEN[a xapsàv à-o6àa%Bza'.]. 
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Les manuscrits connus portent IçeÇrfy-eva ; c'est la 
seule différence à noter, car ôévSpefftv pour oIvSpEct 
n'est qu'une négligence de copiste, et il faut proba- 
blement en dire autant de au^op.ev pour au^avo{ji.ev. 
Dans ce texte, il y a désaccord entre le texte o'î, qui 
est au pluriel, et le verbe àTcoêôaxeTai, qui est au sin- 
gulier. Pour remédier à cet inconvénient, la plupart 
des éditeurs écrivent, avec Brunck et Dobree, a (la- 
quelle) et IffiTipiÉva. Meineke est le seul qui ait hésité; 
il se contente de citer ces conjectures en note, sans 
les admettre dans le texte. Le poète décrit une foule 
de petites bêtes malfaisantes, les unes rampant par 
terre, d'autres assises sur les branches des arbres. 
Il me semble qu'en lui faisant dire yéwav. . . a. . . 
à-reo6ocK£Ta.i, on ne peint assez ni la multitude, ni la 
diversité de ces animaux. Je reviens donc à la leçon 
traditionnelle, qui reçoit aujourd'hui une nouvelle 
confirmation, et je propose, pour la rendre accep- 
table, une correction très légère, qui n'implique au- 
cun changement matériel et ne porte que sur la 
division des mots : 

K-EtvfdV crauoOXcùv yévvav 

OTîpiiJv, oï CTâvr' èv yaia 

£■/. vAIm-mc, aij|av6(j.£Vov Yâvuc. rao^uçâyotç (cjatiçàyoti; Dobree) 

ôÉvôpECTJ t' £ipiî6[x£v' à 7.ap-ôv àTtoêôcjy.eTat. 

Dans le premier membre de phrase, il faut sous-en- 
tendre le pluriel àTtoêôo-y-ovTai, qui se tire facilement 
de knoèÔGKBTixi, singulier amené, dans le second 
membre d^e phrase, par le pluriel neutre a. 

Quant aux autres passages suspectés par les cri- 
tiques, notre manuscrit porte comme les autres au 
vers 1119 : à!kV wç aTib toî» tei'^ouç, non àX)J oùx aTcb tou 
T£t/ouç, conjecture séduisante de Dobree. Au vers 
1070, on lit EMAC II-EPT-0- (IfAÏ; TTrépuyo;); mais 
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on ne peut dire si ces génitifs étaient précédés de 
uTCÔ ou (comme veut Kock) de ôl-kô; il ne reste que la 
lettre -k. Aucun des autres mots sur lesquels portent 
les doutes des critiques ne s'est conservé. 

Ajoutons quelques menus détails. Au vers 1066, le 
parchemin est, on l'a vu, plus correct que le Ra- 
vennas et le Veneius, qui donnent la particule ok au 
lieu de te. Au vers 1118, il a, comme R, opviO£[ç] pour 
wpvtôsç. Aux vers 1107 et 1110, il s'accorde avec ce 
manuscrit pour l'orthographe des mots paXXàvTiov et 
âsTÔv. Il porte I; xà; pTva; (v. 1081) et elç T[à; "/.sjïpa; 
(v. 1112); KAÀKEÏA pour xa\ U^stx (v. 1069) est une 
simple négligence. Au vers 1120, on lit iteocroùascOa 
au lieu de la forme ordinaire TEucôfjiEOa, que le mètre 
exige; cependant ou est surmonté de o. D'autres 
fautes tiennent à la prononciation. Le copiste écrit 

[êTrt]Xi(|^ou(Tt pour £TTtXït(|iou(7'. (v. 1106) et A[a]upia)TiXQc[t], 

qui est là leçon de tous les manuscrits, pour AaupEico- 
T'.xat', que les derniers éditeurs y ont avec raison 
substitué. Enfin il avait écrit IletGÔeTepoç (v. 1125); 
mais on voit dans l'interligne Aï d'une encre encore 
plus noire au-dessus de l'epsilon de l'antépénul- 
tième, qui a été barré. 

Disons enfin quelques mots des notes qui se 
trouvent sur la marge extérieure des deux pages. 
Elles sont d'une écriture menue et tellement etlacée 
qu'il est extrêmement difficile, pour ne pas dire im- 
possible, de les déchiffrer en entier. J'ai réussi, non 
sans peine et en profitant d'un jour particulièrement 
favorable, à en lire quelques lignes. Une scholic 
relative au vers' 1113 mérite d'être signalée. Les oi- 
seaux demandent aux juges de leur accorder le prix 
du concours et leur promettent en échange toutes 
sortes d'avantages. <t Quand vous dînerez en ville, di- 
sent-ils entre autres choses, nous vous prêterons nos 
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jabots. » Au sujet du mot grec qui veut dire jabot, 
7rp-/)Yop£a)v, les scholies anciennement connues font 
remarquer qu'il est synonyme de TrpôXoSoç. Mais dans 
les meilleurs manuscrits d'Aristophane ainsi que de 
Suidas, qui reproduit cette scholie, on lit ■KçoXôyouç 
pour irpcXoSou;. Les éditeurs regardent la leçon -koo- 
lôyouç comme une faute et l'excluent du texte. Elle 
a, en effet, de quoi étonner au premier abord. Voici 
cependant que notre vieux parchemin offre la même 
leçon. Si elle était vicieuse, on aurait là un curieux 
exemple de la ténacité des erreurs propagées de 
siècle en siècle ; mais il faut se rendre à tant de té- 
moignages * et admettre un sens nouveau du mot 
TcpôXoyoç. En relisant avec attention la scholie, on se 
convaincra facilement que le grammairien qui la 
rédigea entendait bien écrire -rtpoXo'Youç. Voici com- 
ment les éditeurs la donnent : IIp-/)Yop£à5vai; • Aîôujjloç 

Toùç ppoy/ouç TÛv opvÉwv, xupiM; touç T.eyofj.é'vooç TrpoXôêouç, 
OTi (juXXiy^To.i Iv auTotç Ta gixÎcl. Akyercu oï xal éttI àvÔpwircov 
TrpTjYopeàv TTocÀiv ô ppoYX.oç ■ éxacTspov os arà tou TrpoxOpot'Çetv 

£X£t T-/jV TpCKpTQV. LcS mOtS OTI <7uXkiyS.Xa.l Iv aUTOTç Ta (TlTl'a 

sont une explication étymologique de TcpoXôyou;, non 
de TtpoXôSou;. Kûster s'en était aperçu, mais on ne l'a 
pas écouté ; Bernhardy lui reproche de n'avoir pas 
compris que les mots en question se rapportent à 
TrpïiYopsàJvaç, C'est que la scholie est mal ponctuée et 
mal interprétée. II faut placer la virgule après xupt'wç. 
Didyme dit que •7:p-/iYop£wv désigne ici un jabot d'oi- 
seau, conformément au sens propre de ce mot, et ne 
doit pas s'entendre de la gorge de l'homme, autre 
acception signalée plus bas dans la même scholie, 
sans doute en vue du vers 375 des Chevaliers. Le 
membre de phrase XÉysTai os. . . ô ppÔYxoç fomne une 

1. npdXoyo; est aussi dans le Lexique d'Hcsychius et dans les ma- 
nuscrits de Poilus, OuoHi., II, § 207. 
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parenthèse, et éxaTepov os ne s'applique pas aux deux 
sens deTrpTiYocewv, mais aux deux noms que l'on don- 
nait au jabot d'oiseau, TrpôXoYoç, tiré de -koô et deXÉYw, 
et TrpTiyopswv, tiré de •irpô et de àystpco. Il faut donc ad- 
mettre que l'on écrivait et disait anciennement irpô- 
Xoyo; à côté de TrpôXoêo;, à tort ou à raison, n'importe : 
je constate l'usage sans le juger. Une troisième 
forme, TrpôSoXoç, qui se trouve dans quelques lexiques 
anciens, n'est évidemment qu'une faute de copiste. 
Voici la note marginale de notre parcherùin : IIPO- 
AOrOÇ 1 H TïiN OPiNieQ 1 (I>ÂPYS. Cette rédaction 
diffère de celle que la même observation a reçue 
dansles scholies anciennement connues; mais elle 
peut être rapprochée des derniers mots de l'article 
de Suidas sur T^p/iyopeûvaç. Après avoir reproduit ce 
qui se lit dans le Ravennas, le lexicographe ajoute : 
■r[ Toùç ^ocpuYYOcç tûv opvlcov. 

Les feuillets de Médinet'el-Faïoum qui contiennent 
des morceaux de VHippolyte prouvent, suivant 
M. Kirchhoff, que le texte de cette tragédie, et pro- 
bablement aussi des autres tragédies d'Euripide, 
n'a pas notablement varié depuis le vi'= jusqu'au 
xii^ siècle. Quant au texte d'Aristophane, notre par- 
chemin autorise des conclusions analogues, mais 
moins absolues. On y voit que certaines fautes sont 
très anciennes, et, en effet, on sait depuis long- 
temps, grâce aux scholies, qu'à l'âge classique même 
de l'érudition alexandrine les manuscrits d'Aristo- 
phane offraient assez de fautes. Mais, d'un autre 
côté, nous voyons ou nous croyons entrevoir que 
d'autres fautes remontent moins haut, ou n'étaient 
pas communes à tous les exemplaires. Cela est 
moins décourageant pour la critique : en effet, 
moins un mal est ancien et invétéré, plus on peut 
espérer d'y porter remède. 
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UN NOUVEAU P'ROLOGUE DE COMÉDIE 

Les Papyrus grecs de Strasbourg contiennent le 
fragment d'un prologue de comédie publié par 
G. Kaibel,puis par R. Reitzenstein*. Le texte, presque 
partout définitivement constitué par le premier édi- 
teur, a été légèrement modifié par le second après 
un nouvel examen du manuscrit. Nous allons le 
reproduire en y introduisant à notre tour quelques 
amendements. Voici d'abord la première partie du 
fragment, celle où le poète critique la méthode de 
ses confrères. 

E naxpoXôyoç Oe[ôi;]-. 

[iw; âv ÛTïvoç toù; àJy.oûovTraç Xâê»] • 
yjàp w; ■rcetpconévouç 

. ' tJo 'KpWirOV, Sv TpOTTOV 

5 xàî To ôeOTepov TCâ[Xt]v 

Toiouôe y.al ràç atTtaç 

[■/.où fàç à^îjoÔEÎÇet;, s^ àvây/.Tiç ytvsTat 

[lJiupiâ-/.i]ç àYy.(j)vicaiJiévoy; pvjfftv Ikystv 

[(jiaxpàv ô]x'>-yipàv, Èy.ôiôâa-/.ovTaç cracpwç 
10 [y.axOtôsfijÉvou; y.aO' sxacTov. oiv eu oîô' Ôti 

[oùOeîç [j.E]iJi.à6y]y.ev oùGév, àXXà to08' ôpâ, 

[tcoO' ÔTrEiJaiv. TfJiâç ô'.è^ àvdyy.r]? poûXofxa: 

[tîSv xaTavjovjcra'., y.ai 6eoO tti, vri Aia, 

[â^tov èvsjyy.Etv aÛTÔç, àXX' ovtmi; ôeoO • 
15 [irpÉTisi Atojvuau yâp xi ■KtcjTEÛEtv èiJioi. 

1. Kaibel dans Naehrîchten der G'oU. Gesellsch. def Wissensck., 1899, 
p. 549. Reitzenslein, Hennés, 1900, p. 622. 

2. Les suppléments sont de K., à moins d'indication contraire. — 
V. 2. Eux' Sv Utivo; -/uiâç toù; à. K. [Goniperz me propose eùï)vîou; 
ù; T. ïva ou îv' sûvtôXouç ôï)]. — i-7. Peutrètre to iipàYlJi-'ï ôsîçat xac 
TÔ Tt. 6'v t. àp/ïiv ffuvÉ^Tï), '/.ai x. 5. TcàXiv ttoîov àTréST) (ou : wç hetétce- 
cEv), eIxiz toOSe Gomperz, — 6. On pourrait aussi lire xà xoûôs [R]. — 
10. Supplément de R. — 12. [-npô; (jûveJoiv K. [vcal feEiJcriv R., qui 
essaye d'expliquer son texte, sans se contenter lui-même. Le verbe 
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Traduction 

<( ... un dieu prolixe, jusqu'à ce que le sommeil 

s'empare des auditeurs d'abord, de quelle 

façon ... et puis encore de nouveau . , . et les rai- 
sons et les démonstrations. A force de détours et 
d'ambages, il leur arrive nécessairement de faire 
une tirade longue et ennuyeuse. De leurs claires 
explications, de leurs expositions détaillées, per- 
sonne, je suis sûr, n'a rien compris, mais chacun 
attend impatiemment le moment où le parleur s'en 
ira. Mais je veux que forcément vous compreniez 
tout, et je prétends, par Zeus, apporter, moi, quel- 
que chose qui soit digne d'un dieu, mais d'un dieu 
réel : car il m'appartient à moi d'avoir quelque 
confiance en Dionysos. » 

Reilzenstein à bien expliqué le dernier vers, que 
Kaibel avait autrement entendu. Cependant le com- 
mentaire qu'il donne de ce passage ine paraît 
erroné. Il croit que le poète oppose les dieux allé- 
goriques, tels que "EXeyjoç, 'A'/jp, 'ApxToupoç, qu'on 
voyait paraître dans les comédies de Ménandre, de 
Philémon, de Diphile, au dieu véritable (peut-être 
Apollon) qui aurait prononcé le présent prologue. 
Mais le poêle dit que son prologue sera digne d'un 
dieu, non d'un de ces masques divins dont ses con- 
frères se servent souvent, mais d'un dieu réel, de 
Dionysos, qui préside la fête et dont l'inspiration 
ne lui manquera pas. C'est l'auteur lui-même qui 
parle par la bouche d'un acteur. 

La seconde partie donne l'exposition de la fable. 

dpâv prend quelquefois le sens de expeciwe. Cf. Euripide, //e'c, 901 : 
MÉvEtv àviiTfn ~XoOv dpûvTaî f,<7Ûxou;. Tro., 602 : ^■•Jv téXo oîx'ïpov 
dpâî. 
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[ôp.S>i ÈysvovjTo SwctOévv]? v.a'i Aïîjjiéaç • * 
[ôiô'J(j.o: S' àô'jelooi.dùo ~or' sic fà; ÈjjojiÉvaç 
[ô;ôût).a; eyjrjjxav ot/.iaç, -/.ai yivcTai 
[•::aï; tw p-lv «JOtùIv, Ouyâtpiov Se Oazkpu>. 

20 [Suvéêr] ô' àTi:]oôr)[xta ziç à[>.<pozkpoi<; &\xa 

[eIç tvjv 'AjcrJav, èy.sî te iTEp: ttmv o-wfiâTWV 
[■/.{vôuvo]ç. EipxOivToç yàp «ùtwv 6aTÉpou 
[■/.ai TtpotJTaTJrjv ayôvroi; tîv' âôtxov ârspoi; 
[ëcTTiEySs] Triv (jWTrrjpiav • ItceiO' ô (jièv 

25 [çc'jysi X]aOâ)v, ô S' exeïvov £7.y.X£i}ia! ôox.ôv 

[ÔETrai S]ià toOto • zal yÉyovsv IzxaiSsy.a 

[Ti ô' ÊÔEc], Ttç àv çîîcTEîEV, à[J.ipoTépot; 5[j.a 
[sTtôv] ■ûoo'OÛTMV, xal zi z&vayy.oCïo'^ ^v. . .' . . 



a Un jour naquirent ensemble Sosthène etDéméa. 
Frères jumeaux, ils épousèrent deux jumelles, qui 
vinrent habiter leurs maisons contiguës. Il naît à 
l'un un fils, à l'autre une fillette. Or, il arriva qu'é- 
tant partis tous les deux pour l'Asie, leur.s per- 
sonnes y coururent de grands dangers. Car l'un 
ayant été jeté en prison et trahi par un patron 
infidèle, l'autre s'efforçait de le sauver. Ensuite, le 
premier réussit à s'éA'^ader, mais l'autre, accusé 
d'être l'auteur de cette évasion, fut pour cette raison 
jeté dans les fers, et leur absence dura environ 
seize ans. Mais pourquoi, dira-t-on, se prolongeâ- 
t-elle tant d'années pour tous les deux? et quelle 

1. V. 1(5. Au commencement du vers P.eitzenslein croit qu'il manque 
un nom de lieu, peut-être de dème. Le nom du père conviendrait peut- 
être mieux, si les vers suivants ne recommandaient un autre supplé- 
ment. Quant à dixûî « ensemble », cf. Théognis, 2b2 : TtâGt 5'... z^trr, 
ôttûi;. Ménandre, rsoipyoç, v. 39 du papjTus : ddéwfx' of-'J? T^àvza. — 
V. 17-18, [ôvTTEç 3' àSJEÂçot et lywan' È'y]ï)!xav K.et K. Mais, si le poète 
avait voulu motiver la contiguïté des maisons, il n'aurait pas mis 
l'article TÔtç avant Èxoiiéva;. Notre supplément du vers 18 entraîna 
ceux des deux vers précédents. Au vers 19, où il n'y a pas plus de 
place, K. et R. suppléent dix lettres. Quant à la construction, K. cite 
Hérodote, IV, 98 : oîv.ia te Idsijxa'co Èv BopuCTOsvst -/.al yiivaivia ëyriHEv è 
o'jTà i~ix<apiTiV. — 20. ï~tiz' àTZoo'r\\>.ia K. et R. — 26. ôsîTat R. osOyEi K. 
— 27. a~av tô \vfiv.o^ K. et R. 
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nécessité y avait-il (pour celui qui était libre, de tant 
retarder son retour ?) i C'est évidemment qu'il vou- 
lait à son tour délivrer son frère incarcéré. Le poète 
l'expliquait-il ici? Reitzenstein suppose avec proba- 
bilité qu'il disait « la pièce vous l'apprendra » . L'in- 
trigue se devine aisément. Les deux enfants, qui 
avaient grandi dans des maisons voisines, s'ai- 
maient, mais leur union était empêchée par toutes 
sortes d'obstacles. Le retour des deux frères, sans 
doute aussi dévoués à leurs enfants qu'ils étaient 
tendrement attachés l'un à l'autre, levait ces 
obstacles et comblait les vœux des amants. 

Notre fragment est certainement curieux, mais 
son intérêt serait plus grand encore s'il permettait 
d'entrevoir les modifications successives du pro- 
logue chez les poètes de la nouvelle comédie. M. Reit- 
zenstein le croit. A l'entendre, les longs prologues 
prononcés par un dieu étaient d'abord la règle ou 
l'usage dominant. Ensuite, grâce à la réforme inau- 
gurée par le présent prologue, le poète, ou l'acteur 
chargé de parler en son nom, exposait brièvement 
l'intrigue de la pièce. Enfin, il n'y eut plus d'autre 
exposition que celle qui se faisait dramatiquement 
dans les premières scènes, et le prologue pouvait 
devenir tout personnel et littéraire, comme nous le 
voyons dans Térence. Cette théorie est ingénieuse 
et séduisante; à mon grand regret, j'ai des scru- 
pules qui m'arrêtent et m'empêchent d'adopter ces 
vues. Et d'abord, les poètes de la nouvelle comédie 
n'ont fait qu'imiter Euripide. Or Euripide charge 
du prologue tantôt un dieu, tantôt un personnage 
de la pièce, et l'on peut dire que, même sans le 
prologue, la pièce chez lui s'exposerait parfaite- 
ment elle-même. Ménandre usait aussi des procédés 
les plus divers. Nous avons déjà cité la person- 
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nification "El&jyoç; le sujet du AûtrxoXoç était exposé 
par le héros éponyme du dème de Phylé, remplacé 
par le Lar familiaris dans V Aululaire de Plaute. 
Mais les prologues du rscopyôç, de TTSçia, des 
AdeAphes, de YAndrienne, étaient prononcés par un 
des acteurs de la comédie. Un dialogue exposait 
V Eunuque et l'^EauTÔv TtfjLwpoûaevoç, comme chez Té- 
rence : ce qui n'empêchait peut-être pas un sur- 
croît d'exposition dans un prologue proprement dit, 
à l'exemple d'Euripide. Au début de ©at'ç le poète 
lui-même, ou plutôt son interprète, demandait à la 
Muse de chanter une courtisane sans cœur et sans 
pudeur. Voilà, chez le même poète, les procédés 
d'exposition les plus variés. 

Examinons maintenant de plus près le fragment 
anonyme qui fait l'objet de cet article. La critique 
du poète porte, non sur la formé, mais sur l'éten- 
due des expositions. Il est vrai que notre fragment 
commence par les mots pLaxpoÀÔYoç 6eôç, mais cela ne 
prouve pas que l'auteur n'ait en vue que ce genre 
de prologues. Pour ma part, je suis disposé à croire 
qu'avant les dieux il avait mentionné les person- 
nages humains, acteurs du drame, qui faisaient 
connaître plus souvent, je crois, et avec non moins 
de verbosité, les antécédents de l'action*. Il ne de- 
mande qu'une seule chose, c'est que le sujet soit 
exposé sans détails oiseux, sans raisonnements fas- 
tidieux, aussi succinctement et aussi clairement.que 
possible. Il faut lui rendre cette justice qu'il a 
donné un bel exemple de la brièveté lumineuse qu'il 
prêche. Il était impossible de mieux dire les choses 
et en moins de mots, sans tomber dans la séche- 
resse. L'étroite union des deux frères (des deux 

1. Gomperz me propose zW oùv -^v^rfi xtç, site.... 
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jumeaux, si j'ai bien deviné) ressort de tous les 
détails du récit, et se marque même, ce me semble, 
dans la répétition des mots è.\x.t^oxéooi<; aaa (v. 20 et 
28). Sans doute, la première partie du dialogue, la 
critique des rivaux du poète, est personnelle et, si 
l'on veut, littéraire. Mais sommes-nous en droit d'as- 
surer que ce soit là une innovation et comme une 
ère dans l'histoire des prologues, devenus, à partir 
de ce moment, de plus en plus semblables à nos 
préfaces? C'était bien plutôt, ce me semble, un fait 
exceptionnel, et d'autres poètes ont pu accidentel- 
lement faire de même, soit avant soit après. 
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J'emprunte au troisième recueil de papyrus grecs 
que viennent de publier deux jeunes scholars an- 
glais, infatigables explorateurs du sol de l'Egypte, 
MM. Grenfell et Hunt*, les débris d'une poésie en 
distiques élégiaques, pour un essai d'interprétation 
et de restitution. 

11 est écrit en belles onciales, du ii'= siècle ap. J.-C, 
à ce qu'estiment les éditeurs. Nous le reproduisons 
tel qu'ils le donnent à la page 57. 

]HG ANTI rEQTOMIHC. 
TAAÏJKDI AÏKIQI, OTE CI<ï>AOC ElIEIFE • 
[AN0 EKATOMBOI]QN ENNEABOIA AABEIN 
JMINÏHN nEAEKÏN n[ 
0H]KTHN AM^OTEPÛI CTOMA[TI 

1. Tiré de la Revue des Études grecques, 1898, p. 259, sqq. 

2. Oxyrynchus Papyri, I (1898), p. 57. 
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]NHOC OPEITrnOC EPrAZH[TAI 
]IHG OKPTOEIN EAA<ï)OC 
jICKEN EN! CnOPON OÏTE N[ 
]NIAOr AQPA KÏGHrENEOC • 

]0 CAPONIAAC OTAAC ENE[ 
]N AAITA IIAAAIOTATHN ' 
]NEC AÏAIAA[ 
]A EIC EPIN ANTIP[ 
]. . KOCH KAI n[ 

Tout mutilé qu'il est, ce texte laisse entrevoir, ce 
me semble, le sens général du morceau. Les hommes 
primitifs, disait le poète, qui se nourrissaient de glands 
de chêne, étaient plus heureux que nous. Quand ils 
s'avisèrent d'échanger leur existence facile contre 
les durs travaux du labour, ils n'étaient pas mieux 
inspirés que Glaukos, lorsqu'il s'empressa d'échan- 
ger une armure de la valeur de cent bœufs contre 
une autre qui n'en valait que neuf. Voilà qui me 
semble assez évident; entrer dans les détails et rem- 
plir toutes les lacunes est une entreprise plus hasar- 
deuse. Essayons cependant, sinon de retrouver la 
main du poète, ce qui n'est guère possible, du moins 
de nous rapprocher dans une certaine mesure de l'ori- 
ginal. Je n'ai pas besoin de dii-e que le supplément 
du premier distique, dont il ne reste que deux mots 
est le plus sujet à caution. 

[Toïoç êviv 8vr)T0Ïat vôoç, pijitTTOv pîov Euxe 

rjXXâ^avr' aîvjyjç avec YecoTOjj.iriç, 
[oToç Eïiv rXaûJy.w Avizito, ôze atçXôç ÊTietys 

[àv6' iy.aToiJ.6oî]ti)v èvveâêota Xa6£ïv. 
a [Ilptv ô' oÛTtç cjixtvûvjv, tiéXezuv T;[axùv oute ôtv.EXXav 

[xâ^y.EUEV Oïi]-/.Tr)v àiJooTÉptp (jTÔ[xa[T[, 
ôçpa Ô!7.Y]V G-y.aiïaJvyjo; opsizÙTZO'j. ÈpyâÇYjTa! 

[àjJLTCoXÉMV yajîriç ôxpuôetv Êôaçoç, 
[aûÂay.t 5' où pâXXEJuxEV Evt c-ôpov oîIte v[£a[V£V, 
10 [pouffl yûaç,] N<E/'îXou ôûpa y,y6r]Y£VÉo; • 

V. 10. Supplément de Wilamowitz. 
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[■Tiâcrtv aTEpOe •KÔvotjo uapMvtSaç où3a; êvs[Y7.e 
xal paXâvo'j; iiepÔTitoJv Baïta lîa^aiOTàTïiv. 



V. \. 'PfjCTTa, en deux syllabes, pour l'homérique 
pTiVffTa, se lit dans Timon chez Sextus Empir., p. 545 
Bekker. 

V. 2. 'HXXoc^avTo. Les vers de VlUade (VI, 255-256) : 
"Oç Ttpb; TuoeÎStjv Ato[i.-/îS£a T£U)(^e' aaetêsv, ypûffeoc /aXxst'wv, 
éHXTÔ[;Lg(>i' Ivvsaêot'wv, ne sont pas à double entente. Je 
n'ai cependant pas voulu me servir du même verbe, 
parce que âp-siêeiv n' xivoç s'emploie toujours dans le 
sens de « prendre une chose à la place d'une autre b . 
Il n'en est pas de même de àXXâTTecôat xi tivoç, ou àvxi 
Tivoç, échanger une chose contre une autre. Cf. Thu- 
cydide, VIII, 82 : T'/jv T£ TrapauTi'xa sk-KÎox exaaTOç ttjç tî 
orcoTTiptaç xai ttjç tûv TSTpaxoai'tov Ti[A(optaç oùôevbç <[av^ 
àvTYiAXâ^avTo. Démosthène, Cour., § 158 : Ttjç è-rct roï; 
XoiSopiatç 7)8ovtJç xac j^âp'-foç xh tyjç ttôXswç ffuu.c6£pov àvxaX- 
XaTTÔasvot. Lycurgue, § 88 : T/jv !3iav <|'u^7iv àvTt ttï? 
xoiv^ç (7(i)T-/ipt'a; àvTixa-raXXGCTTEîôat. Isocrate, Phil.,^ 155 : 

Toùç èTC'.EtXEffTOCTOUÇ [uTTEp] OcXXou (JL£V OÙOEVOÇ CtV TO ^7)7 àvTt- 

x(XTaXXa|a[ji.Évou(;. Il est vrai que le môme Isocrate écrit 
dans ÂQ^chid.,^ 109 : 'Avxl ôvtjtoS (Tw[j,aToç âSavarov od^av 
àvTixaxaXXâ^aoÔoci. 

V. 5. ZtœXô;. Le scholiaste d'ApoUonios de Rhodes, 
I, 204, explique Tcdoa fftcpXo'ç par Trdâa x£xaxa>{;!.ivoç. Ici il 
faut entendre œpÉvo, x£xax(o{jL£voç ou [xtùpd;, interpréta- 
tion donnée par un grammairien cité dans le The- 
scmrus. — "EueiyE. Les éditeurs s'abstiennent d'écrire 
lirEtcO-/!, parce que le manuscrit n'offre que les traces 
de deux lettres après EIIEI. 

V. 7. J'écris opsixuTrou pour opEixuTroç. C'est la seule 
fois que j'ose m'écarter du manuscrit. — 'EpyocÇTjxai. 
On sait que la correspondance des temps et des 
modes est plus libre en grec qu'en latin et en français. 
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V. 8. 'OxpuoE'.v. Les éditeurs rapprochent Apoll. 
Rhod., II, 406 : aXcroç ts cmôbiv "Apeoç. IV, 1289 : Aa- 
xpuÔEtv àyocTtaÇov. Hdn., II, 275. 

V. 9. Le substantif vÉavctç suppose le verbe vsatvaj 
= veocu). On peut aussi penser à viaÇev; mais rien 
n'indique que veàÇstv ait été employé dans le sens 
demandé par notre contexte. 

V. 10. Ku07)Y£vÉoç. Cf. Hesychios : KuSïiyevéfft • xpuij/o- 
yevéat. 

V. 11. SapwvtSaç, des chênes. Le scholiaste de Cal- 
limaque, Hymne 1, 22, a évidemment raison d'ex- 
pliquer (JKpwvioaç par opîîç tout court. L'explication de 
VEtym. M. ai 8tà iraXatÔTTiTa y.eyyivvXa.i Spûeç est inventée 
à l'appui de l'étymologie de ce mot. 

Ajoutons une traduction, ce Quand les mortels 
échangèrent une vie facile contre le dur labour, ils 
étaient aussi intelligents que Glaukos le Lycien, 
lorsqu'il s'empressa, l'insensé, d'accepter une ar- 
mure de la valeur de neuf bœufs en échange de la 
sienne, qui en valait cent. Auparavant, on ne for- 
geait ni pic, ni massive cognée, ni boyau à deux 
dents aiguisées, afin de peiner, comme le carrier qui 
creuse la montagne, à retourner le sol rocailleux de 
la terre; on ne jetait pas la graine dans le sillon, on 
ne labourait pas avec des bœufs les jachères, don du 
Nil aux sources mystérieuses, (le mystérieusement 
enfanté). Tous jouissaient sans travail des. chênes 
que produisait la terre et des glands, nourriture la 
plus ancienne des humains. » Il faut renoncer à 
restituer les trois vers suivants : cependant les mots 
AûXt'Sa et spiv en laissent peut-être deviner le sens 
général. 

Avant la culture du sol, les hommes vivaient 
en paix : rien n'excitait la convoitise du voisin, 
quand il n'y avait pas encore de propriété. Plus tard 
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seulement éclatèrent les guerres, dont le plus fameux 
exemple est l'expédition de Troie. 

Les vers qu'on vient de lire portent tous les ca- 
ractères de la période alexandrine. Le poète pro- 
clame le bonheur de l'humanité primitive, encore 
voisine de l'état de nature; à ses yeux la civilisation 
n'est qu'une corruption qui fît dégénérer les hommes 
et les rendit malheureux. On reconnaît la doctrine 
d'Antisthène et de Diogène. Toutefois, l'auteur de 
ces vers semble trop ennemi du travail et de l'effort 
pour qu'on puisse le regarder comme un interprète 
aussi fidèle que Kratès des principes de la secte des 
Cyniques. 



UN PÉAN DELPHIQUE A DIONYSOS » 

Voici le quatrième hymne que les fouilles de 
Delphes ont rendu à la lumière. On n'avait rien 
trouvé de pareil à Olympie, ce qui n'étonnera per- 
sonne, puisque les jeux d'Olympie étaient exclusive- 
ment gymniques et hippiques. Mais à Delphes la 
musique et la poésie tenaient le premier rang dans 
les concours, et les poètes couronnés aimaient à dé- 
poser dans le sanctuaire leurs œuvres gravées sur le 
marbre : c'était le moyen, grâce au caractère sacré 
du lieu, de les faire passer à la postérité. Ce n'étaient 
pas toujours des chefs-d'œuvre; mais dès l'antiquité 
les littérateurs les avaient remarquées. Un vers 
péonique, cité dans le petit Manuel d'Héphestion, 

1. Bulletin de Corr. Hell., XIX (1895), p. 403 sqq., Si8 (1897), p. 510-S13. 
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est tiré du l'ecueil appelé AeXtx-ixà, où il se trouvait, 
comme d'autres pièces de la même proYenance, sans 
nom d'auteur. Les scholiastes, qui nous donnent ce 
renseignement, l'avaient sans doute emprunté à un des 
ouvrages plus volumineux d'Héphestion dont il ne 
nous est parvenu qu'un maigre extrait*. Nous nous 
trouvons donc en présence de poèmes qui n'étaient 
pas tout à fait obscurs. 

Le présent hymne n'est plus consacré à Apollon, 
comme les trois précédents, mais à un dieu qui 
n'était guère moins honoré à Delphes, qui y régnait 
même sans partage pendant les mois d'hiver : c'est 
un péan à Dionysos, Ilatàv sic tov Atdvudov, comme dit 
la souscription. Il l'emporte sur les autres par son 
âge : il remonte en effet au dernier tiers du iv^ siècle 
avant notre ère.. Il l'emporte aussi par son intérêt 
historique; mais il n'est pas accompagné de notes 
musicales. 

Commençons par déterminer, autant que cela est 
possible, la date du morceau et l'occasion à laquelle 
il fut composé. 

Le péan se divise en deux parties, la première my- 
thologique, l'autre d'actualité. C'est cette dernière 
partie et l'extrait du décret honorifique gravé au- 
dessous des vers qu'il faudra interroger d'abord. 
Les Delphiens accordèrent à l'auteur du péan, Phi- 
lodamos de Scarphie, ville de la Locride Épicnémi- 
dienne, ainsi qu'à ses deux frères, la proxénie et les 



1. Le vers en question est 6viL£Xiy.m ïQi, [lâxap tptîkoçpdvw; et; è'ptv. 
M. de Wilamowitz (Commentariolum metricum, I, p. 9, Gœttingen, 
1893) a d'abord appelé l'attention sur la notice relative à ce vers qui se 
trouve dans le Commentaire de Chœrobosoos récemment édité par 
M. Hœrschelmann (dans Sludemundi Anecdota, p. 84). La même notice 
se lisait déjà dans les scholies S, p. 199 Westph. La voici : 'Ex tûv 
y.aXoujxÉvtov Asî.otv.ûv ècjTtv/i 7:poy.siti.év7) XP'ôfft? HT) ê/ôvrcov xô ovotia 
■zoù ■Tzovri'zoû. 



UN PÉAN DELPHIQUE A DIONYSOS. '31 

autres avantages usuels, sous l'archonte Étymondas. 
Or M. Bourguet vient de soumettre à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres et de commenter judi- 
cieusement des documents épigraphiques dans les- 
quels ce nom revient à plusieurs reprises parmi les 
commissaires chargés de la construction du temple. 
On ne saurait douter aujourd'hui d'un fait ignoré de 
Pausanias : le temple de Delphes s'était écroulé vers 
l'an 400 avant notre ère,, et l'on travailla à son réta- 
blissement pendant tout le iv« siècle et plus long- 
temps encore. Plusieurs textes, anciennement con- 
nus, mais mal interprétés jusqu'ici, font allusion à 
ce fait, que les fouilles de M. HomoUe ont mis en 
pleine lumière*. Les documents en question con- 
tiennent les comptes établis pendant vingt-six années 
consécutives par la commission des vxqtzqioî, qui 
veillait à l'exécution des travaux, et dont les mem- 
bres, pris dans les divers peuples amphictyoniques, 
étaient soumis au contrôle des Amphictyons. On 
peut suivre les dépenses faites depuis Olympiade CVI, 
4 (555/52 av. J.-G.) jusqu'à Olympiade CXIII, \ 
(5'i8/27). Le point de départ est, on le voit, la troi- 
sième année de la Guei-re Sacrée contre les Phoci- 
diens, guerre qui dura dix ans. Il en résulte un fait 
curieux. Les chefs, qui s'étaient emparés du sanc- 
tuaire et qui avaient d'abord promis d'en respecter 
les trésors, ne tardèrent pas, on le sait, à piller le 
temple pour payer leurs troupes mercenaires. Ce- 
pendant, par un reste de respect humain et pour ne 
pas se brouiller tout à fait avec les Amphictyons, ils 
s'abstinrent de mettre la main sur la caisse des 
naopes, et n'empêchèrent pas la continuation des 



1. Voir maintenant l'exposé magistral de M. Homolle lui-même dans 
les Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 1895, p. 528 et suiv. 
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travaux de construction. Revenons à Étymondas. Il 
figure parmi les naopes en 356/35, et plus tard, quand 
la commission ne se compose plus que de deux 
membres, l'un et l'autre Delphiens, il est premier 
naope pendant cinq années consécutives, de 332/31 à 
528/27. D'un autre côté, M. Boufguet établit, d'après 
les inscriptions, la liste des archontes' delphiens 
pendant le laps de temps que nous venons d'indi- 
quer, à une interruption près. Il en manque trois, 
ceux des trois dernières années de l'Olympiade CX 
(359/38-337/56). L'archontat du Delphien Étymondas 
se place donc dans une de ces trois années, ou après 
528/27. La forme des caractères et les données his- 
toriques fournies par le texte, de l'hymne s'accordent 
parfaitement avec cette date approximative. 

Dans la seconde partie du péan, le poète proclame 
les ordres d'Apollon. Le dieu enjoint aux Amphic- 
tyons de presser certains travaux; il veut qu'ils 
soient terminés dès la prochaine fête quadriennale 
des Pythies. Quels sont ces travaux? Nous le sau- 
rions si le texte n'était pas mutilé en cet endroit; 
mais il s'agit sans doute d'une partie du sanctuaire 
construite ou décorée par les soins des naopes, et 
particulièrement consacrée à Bacchus. Car les théo- 
ries de tous les peuples de la Grèce doivent adresser 
des prières à ce dieu, lui offrir des sacrifices, et 
l'honorer par des concours de chœurs cycliques. Ce 
sont là évidemment des nouveautés ajoutées au pro- 
gramme traditionnel des Pythies. Plus tard, à l'équi- 
noxe d'automne, c'est-à-dire au commencement des 
trois mois d'hiver, durant lesquels Apollon s'en 
allait chez les Hyperboréens et laissait Dionysos do- 
miner seul à Delphes, on inaugurera une statue de ce 
dernier dieu entourée de lions d'or. Le péan — qui ré- 
pète ces ordres d'Apollon — doit être chanté (l'oracle 
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l'a également prescrit) aux Théoxénies, fête annuelle 
qui se célébrait au printemps. Or nous verrons que 
les termes employés par le poète indiquent que ces 
différentes dates (celles des Théoxénies, des Pythies, 
de l'équinoxe) se suivaient de près, sans être sépa- 
rées par un intervalle de douze mois. Comme les 
Pythies se célébraient toujours au commencement 
d'une troisième année olympique, et que le décret 
honorifique était apparemment rendu immédiate- 
ment après l'exécution du péan, il s'ensuit que les 
Thoéxénies en question et l'archonte Étymondas se 
placent dans une- deuxième année olympique. Nous 
avons le choix entre la CX'' Olympiade et la CXIIP 
ou une des suivantes. D'abord, la première de ces 
dates peut sembler peu probable : car dans l'an 358 
(Olymp. ex, 2/5) la Grèce était en feu. Cepen- 
dant, on peut croire que Phihppe, nommé général 
des Amphictyons, avait réduit les Locriens d'Am- 
phissa avant les Théoxénies, et, comme il ouvrait 
alors des négociations pour la paix, l'oracle de la 
Pythie s'explique assez. La Pythie philippisait, 
comme disait Démosthène; il était donc dans la po- 
litique des prêtres de Delphes de donner un éclat 
extraordinaire à la prochaine fête panhellénique, 
que présiderait l'arbitre de la Grèce. D'un autre 
côté, rien n'empêche de descendre jusqu'au règne 
d'Alexandre. La question reste ouverte; et elle n'a 
pas grande importance; d'une façon comme d'une 
autre, nous arrivons à une date postérieure d'au 
moins huit ans à la fin de la deuxième guerre sa- 
crée. Or, depuis cette époque, la caisse des naopes, 
alimentée par le tribut infligé aux malheureux Pho- 
cidiens, était devenue plus riche : les documents 
déjà plusieurs fois visés l'attestent. On peut donc 
croire que le travail, dont l'oracle presse l'achève- 
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ment, était considérable. Ainsi s'explique le rêve 
caressé par le poète. Il se plaît à prévoir, 'dans un 
avenir indéterminé, l'inauguration d'un temple tout 
resplendissant d'or, à l'abri désormais des injures du 
temps (àyTipwv) et de la profanation des hommes 
(àu.tavTov); et il proclame heureuse la génération à 
qui il sera donné d'accomplir cette œuvre. Évidem- 
ment le poète est l'organe des prêtres de Delphes 
désireux de provoquer les largesses des dévots. 

La première partie de l'hymne résume l'histoire 
de Dionysos depuis sa naissance jusqu'à son admis- 
sion parmi les grands dieux de l'Olympe. Quand le 
fils de Zeus et de l'heureuse Thyona naît à Thèbes, 
tous les dieux dansent en chœur et tous les hommes 
sont en joie. L'enthousiasme bachique s'empare du 
pays de Thèbes et de celui des Minyens. La terre 
sacrée de Delphes retentit d'hymnes et de danses : 
c'est là que le dieu se manifeste sous ses traits véri- 
tables et entraîne les vierges dans les gorges du 
Parnasse. Puis il se rend dans les retraites fleuries 
d'Eleusis, où les initiés, venus de tous les cantons 
de la Grèce, l'invoquent sous le nom d'Iacchos; il 
agite la coupe d'ivresse et, en donnant le vin aux 
mortels, il leur ouvre un port à l'abri des peines. 
Après avoir visité l'Eubée, il passe dans la Thessalie, 
arrive dans la Piérie et est reçu dans l'Olympe. Là 
les Muses, couronnées de lierre, l'entourent et le 
proclament Péan. La lyre d'Apollon prélude à leurs 
chants. 

En prenant le nom de Péan, Dionysos devient un 
autre Apollon; les deux dieux se rapprochent, 
échangent leurs attributions, en attendant qu'ils se 
confondent l'un avec l'autre. L'originalité du récit 
vient moins de ce qu'il contient que de ce qu'il 
omet. La mort de Sémélé et le mythe baroque de la 
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double naissance de Bacchus, arraché au sein de sa 
mère foudroyée et cousu dans la cuisse de son 
père, sont passés sous silence, à moins qu'il n'y ait 
une fugitive allusion à ce mythe dans l'épithète de 
Dithyrambos, qu'une étymologie mauvaise, mais 
très répandue dans l'antiquité, y rattachait. Il n'est - 
pas question de la haine d'Héra : on n'apprend rien 
non plus de la résistance que les hommes opposèrent 
à sa personne et à son culte, de ses luttes, ses souf- 
frances, ses vengeances ; il est dit au contraire que 
tous les mortels se réjouirent de sa naissance. Évi- 
ter, élaguer ce que les traditions peuvent avoir de 
choquant pour des esprits éclairés, telle paraît être 
la tendance religieuse des premières strophes de 
notre péan. On peut aussi, ce semble, y découvrir 
une tendance politique, d'accord avec celle qu'indi- 
quent les strophes suivantes. Dans la partie mytho- 
logique, Dionysos figure surtout comme dieu de 
Delphes et comme dieu d'Eleusis. Parmi tant de 
sanctuaires de ce dieu, pourquoi Eleusis seule est- 
elle associée à Delphes? Ni le patriotisme attique, ni 
le désir de plaire aux Athéniens ne pouvaient agir 
alors sur un Locrien de Scarphie. Mais Eleusis ap- 
partient, comme Delphes, à la Grèce tout entière; 
tous les peuples de l'Hellade s'y font initier. Le 
poète met ce point en relief, de même qu'il insistera 
plus loin à deux reprises sur l'union de toute la 
Grèce. L'idée panhellénique était prônée par les 
princes macédoniens et par leurs amis; Philippe et, 
après lui, Alexandre dirigeaient le conseil amphic- 
tyonique : il est naturel qu'un poète qui parle au 
nom de Delphes et des Amphictyons se fasse l'inter- 
prète de cette idée et de cette politique. 

L'inscription couvrait une grande pierre, qui fut 
utilisée pour un nouveau dallage. Cette circonstance, 
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en la faisant disparaître pendant des siècles, la pré- 
ser-va de la destruction. Les fragments, au nombre 
de quinze, ont été rapprochés par M. HomoUe avec 
une sûreté de méthode qui ne laisse pas place au 
moindre doute. Actuellement la plus grande hauteur 
de la pierre est de m. 875, sa plus grande largeur 
de m. 87. Le péan était gravé en deux colonnes, 
de cinquante lignes chacune; la souscription en 
prose courait sans interruption du bord gauche au 
bord droit du marbre. Dans le poème, on distingue 
facilement douze strophes similaires, séparées par 
un alinéa. Des six strophes de la première colonne, 
quatre remplissaient huit lignes, les deux autres 
enjambaient sur une neuvième ligne. Il en est de 
même des six couplets de la seconde colonne. Les 
couplets IV, VI, VII et VIII sont dans le plus triste 
état : les mutilations de la pierre n'en ont laissé 
subsister qu'un petit nombre de lettres éparses. Les 
autres couplets n'ont pas été non plus conservés 
intégralement; mais la plupart des lacunes y peuvent 
être comblées par conjecture, quelquefois avec cer- 
titude. Deux circonstances favorisent le travail de 
restitution. D'abord l'inscription est gravée axoiyj-rfiôv, 
ce qui permet d'évaluer exactement le nombre des 
lettres qui manquent au commencement ou au mi- 
lieu d'une ligne. Cependant l'iota est quelquefois 
rapproché d'un autre caractère et ne compte pas 
toujours pour une lettre à part. En second lieu, la 
similitude des strophes, dont le mètre identique 
n'admet qu'un très petit nombre de variations, limite 
également le champ des conjectures. Chaqiie strophe 
se termine par un refrain, Icpûp^'.ov, et se trouve cou- 
pée au milieu par un autre i-efrain, p.ecijav.ov. Ces 
vers intercalaires sont séparés des autres vers par 
deux points; cependant le signe de séparation est 
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plusieurs fois omis ; une fois, il est placé hors de 
propos. Il y a lieu de penser que le lapicide a com- 
mis encore d'autres erreurs. Il ne faut pas lui repro- 
cher de n'avoir pas toujours omis les voyelles finales 
qui doivent s'élider devant une voyelle initiale ; il les 
écrit quelquefois, mais cette inégalité n'avait pas 
d'inconvénient pour un texte dépourvu de notes de 
chant. Quand- un mot enjambe sur une autre ligne, 
la séparation des syllabes est faite d'après les règles. 

I. [AsOp', âva AjtOûpaiJLês Bây.-/' 
gpte, 6upiJri]pei;, Ppat- 
zâ, ppômfs), riptva[ï; ty.oO 
Taï(7S(E)] lepaïç èv (Spai; : 
5 Eùoï w 'I6[6axx' S> 'l£::atâ]v • 

[3]v Qr\ëaii tiôt' âv eijEatç 
Zri[vï yeivato] xa^XtTiatç ôuûva • 
TâvTeç ô' [àOâvaTO! x]ôps.u- 

10 crav craïç,] Bâx-/_£e, ^âwaiç. 

'leraiâv, t6t cïMTrj[p, 
EÛçpwv TavÔs] TîôXtv çûXacG' 
eùaiwvt cùv [ôX6w(] *. 

1. On peut balancer entre KÀùô', àvz et Asûp', ava. 
Je me suis décidé pour ce dernier supplément. 
Bacchus est invité à se rendre parmi ses adorateurs 
à la fête des Théoxénies, où les dieux étaient hos- 
pitalièrement reçus (lisvtÇovxo) par les hommes, 
comme aux leciisternia des Romains. 

2. [6up(TY5]peç,(armé du thyrse), mot nouveau, est 
formé comme Xoy^^-i^pviç. Cf. Euripide, Iph. AiiL, 
1067 : Aoy^ci^pEai dùv MuppuSôvcov currKiazxXq. On pour- 
rait aussi conjecturer xtccrTipsç, quoique Nuîai'cov ôpéwv 
xitTcv^pstç oyôai (Sophocle, Ant., il3i) n'offre qu'un 



1. J'ai inséré ici les petits fragments trouvés par M. Bourguet après 
la première publication du péan. Ils confirment mes suppléments. 
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parallèle plus éloigné. La division des syllabes 
exclut yopot/ jaoéç et les composés analogues. Quant 
à la longue initiale de la seconde partie du vers, la 
dipodie iambique, cf. Aristophane, Chev., 5b2 : XaÀxo- 
xpÔTwv Ïtcttcov y-Tuuoç. BpalToc est énigmatique. Faut-il le 
rattacher à fpai'to = éai'io, et l'expliquer a celui qui 
frappe et qui brise » ? Cette épithète serait naturel- 
lement amenée par Oupc-TipE;. Cf. Euripide, Bacch. 762 : 
©upcroiç l^avi£t(77.i /^epûv ÉTpauaoLTtÇov . . . àvopaç. Un dérivé 
païTT^ç (Ppaixàç) à côté de çMax-qp ne fait pas plus de 
difficulté que ptarâç à côté de ^iixazrfi, ly\ixii; à côté de 
AvjCTrjç. On ne peut guère penser au radical de paotoç, 
Ppatotoç, à cause de la longueur de l'a. Si le lapicide 
était en faute, on pourrait conjecturer ppuaxrà, épi- 
thète de Pan dans les vers anonymes cités par Sto- 
bée. Ed. phys., I, 2, 51. M. Bréal propose Ppiaxà, 
dérivé de ppiocw. 

5-4. 'Hp'.vaTç . . . t'epaïç iv aipatç : à la fête printanière 
des Tlîéoxénies. 

7. 0uwva. Ce nom est déjà dans l'Hymne hom. 

XXXIV (I), 21 : Sùv (Ji."riTpi Ssjj.éX-yi, -/)V7t£pxaÀéou(7t ©uwvtjv. 

14. Eùat'tovi ffùv oXSo). On se souvient du refrain 'ii 
Ilaiàv, (S Ilaiàv, sûatiov EÙai'tov EtTjç, dans lon, 125 et 141. 

14 II. "Hv, TÔTE paz/iaÇs jxàv. 

/'_Où[v neyaXwvynôç] te Kâ- 

5jj.ou Mivuâv Te 7.ô).7:[oç Aû- 

YEJtà TE y.a^Jity.apTroç : 

Eùoï (o 'Ioê[a7.x' w 'lejTîaiâv • 

■^âaa, ô' 0iJ.vo6pûriç /ôpeu- 
20 e[v AeXçwJv tEpà [J.à-/.aipa y^ûipa. ' 

aÙTÔç ô' àffTEpÔEV [ô]É[jiaç 

çaivwv AEXçicrt auy "/.ôpatç 

[Ilapvjaatjoo TiTÛ/.aç EUTaç. 

■■lETcatàv ■/.. T. é. 



V. 21. La belle conjecture àaTspôcV, proposée par Wilamowitz, est 
confirmée par un nouveau fragment. 
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li. "Hv, en. Cette interjection, plus rare dans la 
haute poésie, n'y est cependant pas étrangère. 
Ajouter cet exemple et BCH, p. 361 , aux passages 
réunis par Wilamowitz à propos d'Euripide, Héra- 
clès, 867. 

15. MeyaXwvufjLoç. Cette épithèle convient à Thèbes, 
et, si le Péan a été composé après la destruction de 
cette ville, c'est presque la seule qui lui convienne. 

16. Mivuav. . . xôXttoç. C'est le golfe Maliaque, sur 
lequel était assise la ville de Scarphie, dont le poète 
était citoyen. La petite ville locrienne d'AÛYsiat ou 
d'Auysia (forme du nom attestée par Etienne de By- 
zance) figure déjà dans Iliade, II, 532 : Exâpo-^jv te xal 
AùyEtàç Ipaxeivâç. Strabon (IX, p. 926) raconte que, de 
son temps, la ville n'existait plus et que son terri- 
toire était occupé par les Scarphiens. Je suppose 
que notre poète y était né ou domicilié. 

19-20. TfAvoêpû-ziç, composé nouveau. Cf. xtdcôêpuov 
dans Hymnes orph. , XXX, 4. — Xopsuev . . . /wpa. 
Cf. Euripide, Bacch., 114 : âùtixoc yôc TtScra ^^opsucsi. 

23. Ilapvxffffoîî Tixûyjxci 'écraç. Construction hardie, 
mais non sans exemple. On lit dans Euripide, Suppl., 
987 : Tî t:o6' alGepi'ocv £(;tt]X£ TtÉxpav ; Le verbe marque la 
fin du mouvement. 

27 m. [OîvoGajXèç Se xtipl r.àl- 

^wv ô[âir]ai; èvOéosç [crùv oîu]- 
. Tpotç ï^okBc, ^M'fohz ['EXejVH 
50 (jïvoç àv' [àv6EiJi&)]ô£tç • 

Eùot u 'Io6âxx' w 'l[e'i:a!]â;V * 

[ëOvo; £v6'] âiïav 'EXXâôo; 

Yâç K[[xcp(i) s]vvaéT«eç [çiXtov] i'::[67:]roRi; 

ôpyîwv ôc[ttùv 'Iâ]x- 

55 -/OV [-/.XeCSC cJe ' PpOTOTç TJÔVMV 

wt5[aç ô' ôp][i.ov [âiijTCov :] 

V. 32. £vO]. On voit encore la barre oblique du N. — 53. Copie TAS 
— 36. [iov. La première lettre est un M plutôt qu'un N 
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'Is-atdv ■/.. T. i. 
■40 lY. [navvj7j(7[v ôÈ -/.où yoçioXc, 

27-28. A . . AS. On s'attendrait à voir lacchos 
agiter le flambeau qu'il porte ordinairement chez les 
poètes et dans les monuments figurés ; mais il est 
impossible de lire céXaç : la première lettre est très 
certainement un A. Reste à choisir entre Sépaç et 
SÉTraç. La peau serait la nébride (stixtôuv âvSuTà vsêptocov), 
qu'un fragment orphique (152, Abel) présente comme 
le symbole du ciel étoile (acxpcov SaiSaXÉMv Y-^^'hl^' ^'^p*^^ 
T£ -Koloio). On pourrait donc suppléer plus haut 
[à(7Tpo©]aé;, épithète donnée à Dionysos lui-même dans 
un vers d'Eumolpos, cilé par Diodore, I, 11. Je me 
décide cependant pour la coupe de vin, que recom- 
mande la fin de cette strophe, et je hasarde le com- 
posé [otvoôaJXeç. 

29-30. Mu/oùç . . . [àvGejxwJoEiç. Le supplément est 
sûr. Dans les Grenouilles (v. 449) le chœur des initiés 
chante : Xiopwp.£v Iç TcoXuppôoouç /istjxàîvaç àvG£|ji.a)oeiç. Ces 
prairies souterraines sont l'image des prairies au 
fond du sanctuaire d'Eleusis, où les mystes arri- 
vaient après avoir erré dans les ténèbres (cf. Plu- 
tarque dans Stobée, Flor., CXX, 28). 

52. "Aîrav. La finale est brève, comme chez Homère 
et ailleurs. 

53. Ot).iov. Les autres Grecs se faisaient présenter 
par un myste athénien aux Kérykes ou aux Eumol- 
pides, familles sacerdotales dont les membres avaient 
seuls le droit d'initier aux mystères d'Eleusis. Intro- 
duits ainsi dans la famille éleusinienne, ces étrangers 
avaient des relations affectueuses avec les autres ini- 
tiés. Aimera-t-on mieuxotXoiç ou ^évotç? Je ne lé pense 
pas. 

56. ["Op]|j.ov. Si la première lettre conservée était 
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un N, il faudrait écrire otvov. Je pensais un instant à 
suppléer âv "Aïoou ; mais la félicité des initiés dans les 
Enfers serait trop faiblement exprimée par tovwv 
ô'pjxov. 

40. IIavvu/''(T'.v remplit exactement la lacune. Cf. - 
Aristophane, Gren., 572 : 'Yjjleïço' àvôYsioExe [jt.oXTr-/)v xa\ 
Travvu^îoaç ràç 7i[jL£T£paç. Plutarque. De curios., p. 517 A : 
Bax/^eïa xat yopoùç xal Travvu^^tSaç. — Avant d'aborder 
dans la Thessalie, le dieu visitait sans doute l'île 
d'Eubée, où son culte était très répandu. 

55 Y. [''E]v[0£v ly ÔXêJaç xOovô; 

0£CT[(Ta>taç] ÊxEXffaç, â- 
55 azy\ T£|XEVÔ; t(e) 'OW(XTt[ov 

lliepjiav T£ xX£[[T:]àv : 

Eùoï to 'lôSax/' [w 'lETîatjiv. 

MoOoa! [ô'] aCiTtxa TiapOÉvoi 

x[t<î(TG)t] (7T£[4j]ân£vai y.ûx^wt (7£ ■notera! 
60 [^[ÉXifjav] àOâva[Tov] Èç à£c 

Ilatâv' £ÙxXÉa x' à['r;i xXâoJy- 

aa.1' [xaJtâpÇc ô' 'AtûÔXXmv. 

'IsKaiâv X. T. É. 

59. 'Ktcr(j(3 cTTE^'âu-evat. Les Muses se couronnent de 
lierre pour faire honneur à Bacchus, qui est, lui 
aussi, un dieu de la musique. 

61. J'avais aussi pensé à oYxa}i£u(rai, pour àvaxaXoïïaat ; 
mais je n'ai pas osé introduire dans cet hymne un 
éolisme aussi prononcé. 

Les nouveaux honneurs de Bacchus étaient-ils 
confirmés dans la strophe suivante? A la ligne 45 
(de l'inscription) on croit entrevoir les mots xâç t[£] 
Tt[jt.[ix;]; mais comme le commencement de cette 
ligne est très obscur, on ne saurait rien affirmer. Ce 
qu'il y a déplus sûr, c'est nu8o;^p7][(jT. . ], 1. 44. Il est 
encore question de l'oracle dans la strophe VII, 1. 55 

V. 56. Supplément de Diels. — KAEIFAN, pierre. 
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(de l'inscription) 7rpos>-fi[T. . .]. Les torches (A AI A. . , 
1. 46) .se rapportent peut-être à la fête nocturne 
célébrée tous les deux ans sur le Parnasse. Dans 
1. 54, le mot vo[xo9£T. . . vise-t-il des lois amphictyo- 
niques établies ou à établir? 

105 IX. 'Ev.zelkaoci ôà ■i:p[a]iiv 'Ajj.- 

tpr/.-ïOova; 6[£Ôç] v.eXeO- 

£i zàyjiç, m[ç È7î]â6o)>o; 

[xrjv I/.éTa[ç] 7.aTâcr-/_y] t : 

Eùot u> [Toêa]-/./' u 'lexatâv 
■no Ô£[ï|ai] ô' sy ^Eviotç èteî- 

oi; 0[e]É3v îepûtyâvEt crvivai^wt 

TÔvô' flixvov, Ou[(j]iay te çaE- 

v£![v] (jùv 'EXXâôo; ôXêta; <:> 

■::a[v5]vî[xo[ç l7.ETs[î]a[ç. 
115 'lE-aiàv V.. T. 1. 

105. 'ExTsXÉGxi oÈ xpôt^iv. Quelle est cette Tipàçiç"? La 
strophe précédente nous le dirait, si elle était con- 
servée. Cependant la suite indique qu'il s'agit de la 
construction d'une partie du sanctuaire, sans doute 
particulièrement consacrée à Bacchus, qui doit être 
inaugurée à la grande fête des Pythies. Le mot 
TToai'.v peut sembler impropre : on s'attendrait plutôt 
à 'épyov. Mais l'oracle ne s'adresse pas aux ouvriers, 
mais aux Amphictyons, lesquels doivent agir sur la 
commission des vxoTzoïoi, qui à leur tour donneront 
des ordres à l'architecte. Le travail en question était 
depuis longtemps en voie d'exécution; il n'y avait 
plus qu'à le parachever, iy.TÛÀGa.i, à le terminer promp- 
tement avant la fête. 

107-108. Les txÉxai sont les théores, venus de tous 
les pays grecs, qui doivent se réunir aux Pythies pour 
prier le dieu et lui offrir des sacrifices : cela résulte 
de la comparaison de ce passage avec les vers 112- 

V. lOS. Ma conjecture ty.£[Ta;] est confirmée. 
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■114 et lo3. Le mois convenable, liviv ÈTcàêoXoç, est donc 
le BouxaTio;, le second mois du calendrier delphique, 
dans lequel se célébraient les Pythies. Il faut évi- 
demment entendre le mois de Boucatios prochain ; 
s'il avait voulu indiquer une date plus éloignée, le 
poète aurait dit ïroç ètzô.&o'Xov ou xatpôç iTrâêoXoç. Les 
Théoxénies auxquelles ce péan fut chanté avaient 
donc lieu, nous l'avons fait observer plus haut, au 
printemps d'une deuxième année olympique. 

110. Aeï^at, exhiber. Cf. Alcman, fr. 57 : TouO' àoeav 
Mwaav 'éSei^sv Swpov p.âx7.'.ça Trapôévwv à ÇavÔà MeyaXo- 
ffTpdcTa. Ou bien la tournure Ssi^ai; yavEt ufjivov équi- 
vaut-elle à SeixvuffOat ylvoç ua'^w, saluer le dieu par un 
hymne? 

111. 'lepàî yévEC cmo^î^co équivaut à oio-^evsï àosXcp&J. 
Hésiode dit àCavâxcov Ufov y^voç. Ici y^voç prend le sens 
de a rejeton t>. 

112. ©udt'av çatveiv, annoncer un sacrifice, y convier 
d'avance. La locution semble être plus particulière- 
ment dorienne. Xénophon dit souvent des magistrats 
de Sparte 'éçTivocv eppoupàv pour Trpouyp'^^'^v CTpaTtocv. 

118 X. ^û nây.ap ol&ia, t£ -/.eî- 

VMV Ye['^sà] PpoTôv, àyV 
120 pwv àiJLtavTOv a xTÎarii 

vaâ[va]vax[Tt] $oi6(ûi : 

eùoï «5 'lôêaxx' tS 'lEiî[a!âv : 

v]e[o]xpÛCTeov -/pucrÉot; TÛnotç 

Ka ... N0Hr xûxXoy. 

125 KÛ ôoy xo[J.av 

ô' àpyaivovc' iXéçavtt, -/[uôpôv] 

S' aÙTÔxÛovt y.ô(7[Jicot. 

'Ie7:atâv, t8t x. t. s. 

118. ^Q [jLotxap. La réédifî cation du temple se pour- 
suivait lentement : aussi le poète place-t-il cette 

V. 121. NAK ou MAE, pierre. — 124. 6 très douteux. H pourrait être 
N ou K. — 123. Peut-être Pu. 
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pieuse vision d'un sanctuaire complètement achevé 
et décoré avec luxe dans un avenir vaguement 
entrevu. Cette strophe confirme ce que nous avons 
dit de la Tipaçtç du vers 105 : elle forme une digression 
qui ne s'expliquerait pas, si elle n'était amenée par 
l'ordre de terminer un travail de construction par- 
tiel, mais assez important. 

120. 'AfxtavTov : allusion au pillage et à la profa- 
nation du temple par les Phocidiens. En était-il 
parlé plus directement dans la grande lacune? — 
'*A jcTicY)'. : subjonctif après un relatif non accom- 
pagné de la particule av. Cf. Krueger. Gr. gr., 54, 
15, 5, A. 

125. N£o;]^pu(7eov (les deux dernières voyelles réunies 
par synérèse) est formé comme vsôteuxtov, vEoatyaXov. 
Le poète se transporte au moment de l'inauguration. 
— TuTTotç, des statues et autres sculptures. 

124. Peut-être Tra[[jL(pa7i]. Mais ici tout est incertain 
et obscur. 

125-127. Comme l'a blancheur de l'ivoire ne con- 
vient guère aux cheveux, il faut probablement l'en- 
tendre de la. parure des cheveux et accentuer xo[xav. 
AÛTÔ/ôovt xôffpot ne peut désigner que l'épingle à 
forme de cigale, dont parlent Thucydide et Aristo- 
phane. On ne l'a pas encore constatée, que je sache, 
dans le xpwêuAoç des statues. Je suppose qu'au 
vi*" siècle les Alcméonides, en édifiant le temple, 
avaient coiffé l'image d'Apollon à la vieille mode 
attique et que notre poète demande une reproduction 
exacte de l'ancienne idole. 

151 XI. IlTjOiâctv Se TievOs-riî- 

poia[i zjpo~CLî[i;] STraÇe Bây.- 

V. 132. Le lapicide a omis l'I ou l'a rapproché du T. 



UN PÉAN DELPIIIQUE A DIONYSOS. 45 

135 Xwv] xuxXiav a.\i.'.lla.v : 

sùoï S) 'lôêax-/' [m 'leiïaijâv : 

TEÛxetv • àXtoipEYY[é]a[s]v 

ô' àp7.o[0cr.aîi;] ttrov àêpôv âya^ixa Bây.xo[u] 

£v EF.P. . . xp^«J^wX Xeôv- 
140 Ttùv crTr,<7a[t] îjaOétot xe ^[êù]- 

5at 6ecôt ■repÉTtov avTpov. 

'l£7ûœ£â[v] ■/.. -ï. é. 

151-152. n£vG£T-/^Doic;[t T]po7ral[ç]. Pour l'orthographe, 
voyez la forme exoç, par un esprit rude, dans Kuehner- 
Blass, Ausf. gr. Gr.^ I, p. 81, 5, 109. 5. Le poète 
désigne évidemment la fête quadriennale des Pythies, 
mais il ne s'exprime pas avec une exactitude rigou- 
reuse. Cette fôte ne se célébrait pas au solstice d'été, 
mais plusieurs semaines après. 

155. ©uatav. C'est le sacrifice annoncé au vers 111. 
— Xopœv T£ TtoÀXcov. Supposez un concours entre trois 
chœurs circulaires, c'est-à-dire dithyrambiques, d'en- 
fants, un autre entre autant de chœurs d'hommes, 
l'adjectif ttoXXôBv se trouvera justifié. 

157-158. '^AX'.ocp£YY£<J'i' àpyoûffatç tcov (quand les jours 
régnent aussi longtemps que les nuits) est une péri- 
phrase pour i(7T|tx.£pta. Ellipse semblable dans équi- 
noxe. — 'Aêpôv. La première syllabe reste brève. 

140. 0£àj TrpETtov àvTpov. Cf. Plutarquc, De sera num. 
vincl., p. 565 F : ïoTç Bax^^txoïç àvxpoiç ôjjloi'wç uXv) xqcI 
yXwDÔT-r|Ti y.'j.\ '/}<.6yii; àvôÉcov â.Tziaa.::; o'.a7C£7:oixtX[x.£vov. So- 
crate de Rhodes, chez Athénée, IV, l48 B : 2/eSiav 

(estrade) yXwpx Tr£7îuxaa'ii.£V7iv uX-/), ojcTTEp k-KÏ TàJv Bax/'.xôuv 

avTocov ytv£Tai. Philostrate, Imagines, I, 14, 5. 

144 XII. 'A)>)>à ôèxsoOô pay.x[tà] 

ç-Tav Ac[ô]vu(t[ov, £v s' àyw]- 
aïç aiia trùy [-/6p]oi5! •/.[:- 



V. 159. On aimerait à écrire èv Czùyz'.: mais cela est impossiljle. *K 
[!j]-[cilp[a'.;] (E et I rapprochés) serait étrange. 
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yArjitjy.eTE] y.K7<7[ox]aÎTatç : 
E[ijo]ï w 'Iô6ay.7_' m 'lenatâv 
149 Hâffav [=E).])>âô' àv' ô[>>êi]aiJ. 

'i:o>.[Xo]ù[i; 

144. Au début du péan, le dieu avait été convié à 
la fête ; en terminant, le poète engage les fidèles à 
recevoir le dieu comme il aime à être reçu, au mi- 
lieu de chœurs bruyants, couronnés de lierre. 

145-147. 'Ayuiat est un mot poétique, fréquent dans 
les oracles pythiques. Cf. Démosthène, Miel., 51 : 
MefJLVYjffOa'. Bâx/oio xvA eùpu/dpouç Ko.-z'à.fmoi.ç \ tffTocvat 
wpat'wv Bpojxtw "/Qtpiv a.[L^i'(a. ■kcLvtchç. Aristophane, Chev.^ 
1320; Ois.,' 1233. — Copies I K T. Le T est im- 
possible. 

149. Le poète ne semble pas avoir craint de répé- 
ter ici encore Fépithète oXêt'a, qui revient à satiété 
dans ses vers. Je n'ose restituer la suite. Le mot 
Oy-Eiaç, qui précède immédiatement le refrain, en 
indique le sens général. 



LE PEAN D'ARISTONOOS* 

Je dois à l'obligeance du directeur de l'École 
d'Athènes la primeur d'une inscription trouvée sur 
un,e stèle dans le Trésor des Athéniens à Delphes ; 
elle a été copiée par M. Couve, membre de l'École, 
et revisée par M. HomoUe. Le texte épigraphique, 
qui, à en juger par la forme des caractères, remonte 
à l'un des trois derniers siècles avant l'ère chré- 

1. Tiré de BCU. XVII (1893), p. 561 sqq. 
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tienne, contient un péan à Apollon Pythique, pré- 
cédé d'un décret honorifique en faveur du poète, 
Aristonoos, fils de Nikostratos, Corinthien. L'auteur 
du présent péan était peut-être petit-fils de son 
homonyme, le citharède contemporain deLysandre*, 
mais il ne doit pas être confondu avec lui. Notre 
poète n'était pas musicien. Le décret honorifique 
dit qu'il composa des hymnes (ItieI toùç (ipouç toîç 
6£otç i-KOL-i\(jsy) -^ s'il les avait chantés lui-même, ce 
fait ne serait pas omis. D'ailleurs M. HomoUe m'as- 
sure que les caractères ne permettent pas de faire 
remonter l'inscription au iv^ siècle. 

Le péan se compose de douze couplets similaires, 
terminés alternativement par les formules r/jïe Ilaiâv 
etw 'leTtaiocv. Sans marquer les cola, le lapicide a dis- 
tingué par un alinéa tous les couplets, sauf le sep- 
tième. Cependant on peut induire de la variation 
régulière du refrain que l'ensemble doit se diviser 
en six fois deux couplets. L'analyse du morceau 
confirme cette manière de voir. En effet, le sens, 
suspendu à la fin de tous les couplets impairs, ne se 
complète que par les couplets pairs. Les six couples 
de strophes développent ou indiquent chacune un 
point particulier. En voici le résumé. 

L Le fils .de Zeus et de Léto occupe le sanctuaire 
de Delphes par la volonté des immortels ({/.astipcov 
pouXoTç). IL Depuis que le dieu de la lyre habite la 
grotte sacrée, il sort de ces lieux souterrains, tou- 
jours entourés d'épouvante ((pptxwevTo; 1^ àSuxou), des 
arrêts, des oracles, purs et saints (ôéfx'.v eùcsS-Ti). Le 
poète fait une allusion discrète au temps où les divi- 
nités chthoniennes, avant l'établissement du culte 
d'Apollon, répondaient aux pèlerins descendus dans 

1. VoirPlularquc, Lysoïidre, ch. XVIIl. 



48 LITTÉRATURE ET RYTHMIQUE GRECQUES. 

l'antre par des songes obscurs, des visions ef- 
frayantes. Apollon mit fin à ces terreurs infernales 
en perçant de ses flèches le serpent Python, enfant 
de la Terre. Ce combat reste sous-entendu; mais il 
faut s'en souvenir pour comprendre la suite. III. Pu- 
rifié dans. Tempe (de la souillure causée par le 
meurtre du dragon), ramené par Pallas, le jeune 
dieu, après un accord à l'amiable avec Géa et Thé- 
mis (qui avaient jusque-là présidé à l'oracle), prend 
définitivement possession du temple. IV. Apollon, 
reconnaissant du service que lui l'endit Pallas, 
assigne à cette déesse la place d'honneur aux abords 
du temple, et perpétue à tout jamais le souvenir de 
ces faits. V. D'autres dieux, Poséidon, les Nymphes, 
Dionysos, Artémis, viennent se grouper autour 
d'Apollon et lui faire hommage des lieux et des hon- 
neurs qui leur appartiennent. VI, Puisse le dieu 
accueillir favorablement nos chants et nous accorder 
sa protection ! 

L'auteur de cette composition élégante est de 
ceux auxquels on peut appliquer le mot : 

Quamvis ingenio non valel, arte valet. 

Ceci soit dit sans manquer de respect à Calli- 
maque; si nous rangeons les deux poètes dans la 
môme classe, nous n'entendons nullement les mettre 
sur le même rang. 

Outre l'hymne homérique, deux morceaux clas- 
siques peuvent être rapprochés du présent hymne. 
Au début des Euméjiides d'Eschyle, la Pythie in- 
voque les dieux qui habitent le Parnasse. Ce sont 
les mêmes que l'on voit ici, sauf Artémis, qui ne 
figure pas dans les vers d'Eschyle. Le poète athé- 
nien marque aussi la place d'honneur attribuée à 
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Pallas\ et il insiste sur la transmission paisible de 
l'oracle. L'autre morceau est un stasimon d'iphigénie 
à Taicns (v. 1254 et suiv.). Euripide raconte le com- 
bat contre le dragon monstrueux et fait une vive 
peinture des frayeurs nocturnes de l'ancien oracle 
par incubation. S'il supplée ainsi aux réticences de 
notre poète, il s'écarte de lui en racontant la colère 
de Géa et la lutte engagée par elle contre le nouvel 
arrivant. 

Signalons plusieurs mots qui ne se retrouvent pas 
ailleurs, ce semble. En voici la liste : l'eptJjtrtToç, beamô- 

y.avTtç, yX(j)pÔTO[ji.oç, sùXs'êavoç, euTcovoç, Içaêpuvto. Quoique 

la faculté de former des composés grecs soit illimitée 
et qu'il faille s'attendre à en rencontrer continuelle- 
ment qui ne figurent pas dans nos dictionnaires, six 
composés nouveaux dans un morceau assez court 
sont uù fait à remarquer. 



Stèle, au Trésor des Athéniens. 

13 çpiy.wevToç ii, àôûxoy 
nuOîav lEp6-/.rt-ov [xsXXÔvxtov Oéixcv sùasSvj 

vaitov Ag^çtô' àixçi TièTpav ypn^^olç eùçOôvyoij ^e lùpz- 

ôpav, Irje Ilasâv, 
"AîioXXov, Kocou TE y.ôpaç "'■ 

AaTOùçacUVov à^aXiia -/.ai 17 '^A'yvtaOstç ivt Té^T^ssiv 
Ztjvô; uiJ'îïTxou, [xay.âpuv pouXaïç Zrjvô; {n:£!pô-/o'j, 

pouXaï;, tô 'IsTiatâv. è^tzeI IlaXXàç e'tiejjl'J'e Hu- 

20 Owo(E),<t^>îc naiâv, 
TZB'.aa:; Faïav àvOoTpôçov 
"EvO' ôcTzh TptTïôôwv ÔEo- 0ÉIXIV 'û(e) e\iTzlôy.a\io'j Osàv 

y.TriTMV, xXwpô-cotJLOv ôâçvav <;at>Èv sùXtSâvouç iôpa; . 

csiwv, iJ.avi:otJûvav è-izoï- 24 Ëystç to 'IsTzaîâv. 



1. IlaÂXà; "povata 5' Èv Xôyoi; TzpstySsùs-zaL'.. 

V. 25 AI omis après AN. Traces d'un A au-dessus du N. 
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IV 56 '^poi^i '>!'£ Ilaiâv. 

,r T aeixva oie) ApTEiJitç eutiovo: 

28 [SJa'.ç, iviie Ilatav, 

-/dipiv TTaXacâv -/apcTWV YI 

r[Sv] rÔT(£) àïSio!; l/uv^ 41 =^XX' c5 napva^aoO yuâJiwv 

lxvôiAa<i>ç utijwta; èuétis:; eùopôdoifft Ka.azaliaç 

T>2 ■:iH.a(ï);, (7) 'IcTcatàv. va[(7]ixoïç aôv Ôéiiaç i^agpû- 

-j 44 VMV, î^îîE Ilacâv, 

■/apst; SiJLVoiç i^iiETÉpo'-ç, 

55 Ao)poijv-ai Se (j[s) àOàvaTo:, SXêov ES ôfftwv ôtSoùç 

IfocEtStôv àyvoîç ôaTréSoiç, àst y.al crûtÇMv eçet:©!; 

ÎS'ùp.çat Kwpuy.ioiciv av- 48 ■^t^Sç, & 'Is-reatàv. 

V. 7. Ma/.âpwv pou).aïç. Ces mots se rattachent à 

vocioiv Tluôt'av. . . 0£C7nô[jL7.vTiv ëopav. 

9. ©eoy.TTjTwv. Protestons d'avance contre la con- 
jecture ÔEoxTtTwv, qui se présentera sans doute à l'es- 
prit de plus d'un lecteur. Le poète indique que 
l'oracle, jadis présidé par d'autres divinités, fut 
acquis, conquis, par Apollon. Crusius : « qui appar- 
tient au dieu », Osi'wv. 

[10-H. Crusius rapproche Aristophane, Plout., 
212-5 : "Ej^w T'.v' àyaO-Jiv èXtuo' è^ oJv e'iTzi [jioi ] OotSoç 

-'.ùtô; nùOr/./jv (jet'wv oâtov/jv. Fraîchement coupé, le 
rameau garde encore toute sa vertu prophétique.] 

I0-I4. 0£|j.iv forme apposition à [j.7.vtoiïûv7.v. On sait 
que 6ép.tç est le terme consacré pour les réponses de 
l'oracle. Nous avons expliqué plus haut l'espèce 
d'antithèse que font les adjectifs opty.wsvroç et sùcre^vî. 

13-16. Aûpaç aùoaT;. Apollon rend des oracles et 
joue de la cithare, deux fonctions qui ne sont jamais 
séparées dans la rehgion de Delphes. 

V. 50-32. Toïî TOT, pierre. — Le lapicide avait d'abord écrit ai5'.ou;. 
Celle liésilation nous autorise à insérer dans t'.[J12ç l'i que nous enle- 
vons à tJL'/rilJ-a'-î. 
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17. 'AYvicOEtç êvi Té[ji.Tr£e7iv. VoirPreller, Gr. Mythol., 
rj«éd.,I, p. 229. 

18. BouÀatç Z-^vbç uTtstpô/ou, Ces mots pourraient 
aussi être rattachés au membre de phrase suivant. 

19. IlaXXàç eTt£[x<j^e IIoOwSs. Celte intervention de 
Pallas est un trait de la légende attico-delphique 
d'Apollon, qui n'était pas encore connu, que je 
sache. D'après la tradition attico-délienne, Pallas 
avait donc bien mérité du dieu en conduisant sa. 
mère dans l'île où elle devait l'enfanter. 

21 . HstGaç. Eschyle dit plus explicitement ôsloûc-^iç, 

oùSà Trpàç p^'av xivoç {Eum., 5). 

30-31 . ïôJv TÔT£. . . kioîoii (jLv^jxatç. Le dieu marque 
sa reconnaissance par les souvenirs éternels de ce 
qui s'était passé alors. Le combat d'Apollon contre 
le dragon, sa fuite, sa purification à Tempe, son re- 
tour à Delphes étaient représentés tous les huit ans 
■ à la fête du STOTx-fîptov. Un jeune homme y jouait le 
rôle du dieu. Nous pensons qu'en parlant des souve- 
nirs éternels de la reconnaissance du dieu, le poète 
fait allusion à la dernière partie de ce drame en plu- 
sieurs journées, les AottpvTjœôpta, et que notre péan fut 
chanté à une de ces fêtes pour saluer la procession 
qui ramenait le dieu purifié. S'il en est ainsi, on 
comprend rnieux que la mort du dragon soit passée 
sous silence. 

33. Awpouvxa'.. Comme les autres dieux de la région 
se sont volontairement soumis au souverain de Del- 
phes, on peut dire que leurs biens lui appartiennent 
en quelque sorte. Cependant, si ^yvôv oocusoov se rap- 
portait à la plaine sacrée de Kirrha, owps^ffôat aurait 
un sens plus précis dans le premier membre de 
phrase. 

37. Tpt£T£«7tv ç/avatç. Il s'agit de la fameuse fête de 
Dionysos appelée to-ettipiç, parce qu'elle revenait 
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dans chaque troisième année, c'est-à-dire tous les 
deux ans. 

4J . riapvacrcrou yuâXcov, génitif local, gouverné par 
vaaaoï;. Les anfractuosités du Parnasse sont appelées 
vuaXoc dans la Théogonie d'Hésiode, v. 499 (yuàXotç uTtb 
IIapvT,(7oïo), dans l'hymne homérique à Apollon Py- 
thien, v. 215, et par Pindare, Pijth., VIII, 62. 

42-45. Eùopô(7ûi(n KacTaXi'aç va(j|xo"iç. Horace dit 
d'Apollon {Odes, III, 4, 61) : 

Qui rore puro Caslalise lavit 
Crines solutos. 

Malgré les honneurs dont les Delphiens l'avaient 
comblé, Aristonoos de Corinthe n'était, sans doute, 
pas plus connu du temps d'Horace que du nôtre. On 
peut croire que les deux poètes s'inspiraient d'un 
modèle commun. 

46. "'OXêov kl oori'cov. Cf. Solou, dans la grande 
élégie conservée : 

-/_pYi[i.a.-:a o [[j.£ip(i) |i.èv s'x-'^j àSizMi; ôè T^eTïâcrOat 
où-/. èOâXw. 

En lisant ce péan avec quelque attention, on ne 
peut manquer de remarquer le grand rôle que Pallas 
y joue. Apollon est en quelque sorte le suzerain des 
autres dieux établis à Delphes, mais il est l'obligé 
de la déesse d'Athènes, c'est grâce à elle qu'il oc- 
cupe son sanctuaire ; aussi ne cesse-t-il de l'honorer 
et de marquer, par d'éternels témoignages de sa re- 
connaissance, qu'il n'oublie point ce qu'il lui doit. 
On ne s'étonne pas que les Athéniens. aient conservé 
ce péan dans leur Trésor. 
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PREMIER HYMNE DELPHIQUE ACCOMPAGNE 
DE NOTES MUSICALES i 

Les fouilles de Delphes, poursuivies avec tant de 
succès par notre École d'Athènes, ont mis au jour, 
outre le Péan d'Aristonoos, d'autres textes poétiques 
que M. Homolle a bien voulu nous communiquer. 
Après avoir travaillé sur des copies faites par deux 
membres de l'École, MM. Couve et Bourguet, nous 
avons reçu quelques rectifications de M. Homolle, 
en partie prévues, et enfin des photographies qui 
reproduisent assez exactement l'état des pierres. 
Très intéressants par eux-mêmes, les vers dont nous 
allons rendre compte prennent une importance 
exceptionnelle par la notation musicale qui les 
accompagne; ils constituent le spécimen le plus 
authentique et le plus étendu que nous possédions 
de la' musique des anciens Grecs. On distingue à 
première vue deux systèmes de notation, d'après 
lesquels les fragments se répartissent en deux séries. 
Une autre division est donnée par le mètre, tantôt 
péonique, tantôt glyconien. Le sujet est partout le 
même : nous nous trouvons en présence de restes 
d'hymnes composés pour les fêtés de Delphes; le 
dieu invoqué et célébré est, presque exclusivement, 
Apollon. 

Nous avons quatre grands morceaux et un certain 
nombre de menus fragments. La plupart (de nou- 
velles découvertes nous l'ont appris) appartiennent 
à d'autres hymnes que les deux premiers. L'un attire 

1. BCH, XVII (1895), p. 569 sqq., XVIII (189i), p. 559 sqq. 
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tout d'abord l'attention par son étendue et sa bonne 
conservation. Résumons-en le sujet. Les Muses sont 
invitées à quitter l'Hélicon pour chanter leur frère, 
le dieu à la chevelure d'or, qui habite le Parnasse et 
se rend avec les femmes de Delphes à la fontaine 
Castalie. Cela fait penser que l'hymne était écrit 
pour une procession qui se dirigeait de ce côté. Il 
était certainement chanté (les vers suivants en font 
foi) avec accompagnement de flûte et de cithare. 
Athènes a envoyé un essaim de pèlerins, qui s'asso- 
cient à la fête en brûlant les cuisses de jeunes tau- 
reaux et en faisant monter vers l'Olympe l'encens de 
l'Arabie. Le morceau a été trouvé dans le Trésor des 
Athéniens, et son origine attique, qui se devine dès 
à présent, sera pleinement confirmée par la suite. 

Jetons maintenant les yeux sur un autre fragment. 
Malgré la mutilation du texte, la suite des idées est 
assez claire. Après l'éloge du fils de Zeus qui révèle 
sa divine parole à tous les mortels, le poète raconte 
comment le jeune dieu conquit le trépied prophé- 
tique en perçant de ses flèches le fameux dragon aux 
replis tortueux et aux sifflements terribles, et il rap- 
proche du monstre de la légende les Gaulois impies 
et sacrilèges qu'Apollon repoussa de son sanctuaire 
en les frappant de terreur. Les rapprochements de 
la fable et de l'histoire sont de tradition dans la 
poésie grecque. 

Faut-il croire que les deux morceaux appartenaient 
au même hymne? Ils sont écrits dans le même mètre, 
ils présentent le même système de notation musi- 
cale, et M. Théodore Reinach, que nous avons prié 
d'étudier la musique de ces morceaux, a constaté 
qu'ils sont composés dans le même ton. Le caractère 
éminemment athénien de l'un des morceaux s'ac- 
corde avec la nationalité de l'auteur. Enfin, d'après 
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une communication de M. Homolle, les deux blocs 
sont de même épaisseur (0'",49j. L'hymne fut chanté 
par les artistes {■vs.yy.zan) d'une association diony- 
siaque (auvoBoç) qui avait son siège à Athènes. C'est 
sans doute le poète de cette troupe qui le composa. 
Nous connaîtrions son nom, si la dédicace au dieu 
de Delphes (semblable sans doute à celle qui se lit 
en haut du péan d'Aristonoos) s'était conservée. Elle 
s'étendait au-dessus des deux colonnes ; il n'en reste 
que le dernier mot [A0]HNA1O2, l'ethnique du poète. 
Les vers ne donnent pas mauvaise idée de la poésie 
officielle de ce temps. Il est vrai qu'il faut faire la 
part des réminiscences et de l'imitation dans ces 
-poésies qui ne faisaient que varier un thème rebattu ; 
mais celle-ci se sauve de la banalité par un certain 
élan lyrique uni à la précision des détails. 

Avant de soumettre au lecteur des textes qui 
offrent des lacunes, que nous avons essayé de com- 
bler en partie, il est nécessaire de donner quelques 
explications sur le mètre employé par le poète et 
l'orthographe observée dans l'inscription. Les lois 
du mètre déterminent les restitutions en limitant le 
champ des conjectures; l'orthographe, modifiée par 
le chant, est très instructive. 

Le morceau est écrit dans le rythme péonique, 
rythme éminemment apoUinéen, son nom même 
l'indique; aussi retrouverons-nous le même rythme 
dans un autre morceau. Comme les péons se suivent 
du commencement à la fin, sans mélange de pieds 
hétérogènes, sans tenue et presque sans repos de 
A'^oix, il était difficile de marquer la fin des vers ou, 
pour parler plus correctement, des périodes ryth- 
miques. Deux fois seulement nous étions guidés par 
des indices positifs de la séparation des périodes : 
la syllabe indifférente dans fr. P, 1. 9 ; l'hiatus dans 
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fr. B, 1. 17. Pour le reste nous n'avions qu'un cri- 
térium négatif, à savoir que la période ne peut se 
terminer que sur une longue non divisée par le 
chant. La mesure péonique affecte ici quatre formes 
différentes, celles 

du crétique, -u- 
du premier péon, - v u v 
du quatrième péon, uuw- 
de cinq brèves, ^^^ ^^j 

Quand une voyelle ou une diphthongue est chantée 
sur deux notes, elle est répétée deux fois dans l'écri- 
ture'. Cela rappelle le fameux sfeiEteteteiXi'ffdeTe, par 
lequel Aristophane parodie les airs d'Euripide {Gre- 
nouilles, 1524). Toutes les fois que, de la strophe à 
l'antistrophe d'un morceau lyrique, une longue ré- 
pond à deux brèves, elle était nécessairement divisée 
ainsi par le chant. On s'en veut de ne s'être pas 
depuis longtemps avisé d'une chose aussi évidente 
par elle-même. Ici le doublement porte, non seule- 
ment sur les voyelles longues, mais aussi sur les 
syllabes longues par position : exemple, Aeekc^îsnv. 
Remarquons encore que la multiplicité des notes 
n'ajoute rien à la durée de la syllabe et ne modifie 
jamais le mètre, qui se poursuit également sans que 
l'on puisse y supposer une tenue. Comme la nota- 
tion des paroles devait s'accorder exactement avec 
celle du chant, les voyelles élidées sont ici constam- 
ment supprimées dans l'écriture, règle qui n'est pas 
observée dans la plupart des textes poétiques laissés 
par les anciens. 

Certaines diphthongues ne sont pas répétées, mais 



1. Cf. wu;, vers la fin du « Papyrus musical d'Euripide » publié par 
Wessely. 
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scindées en leurs éléments. Il y a un indice de la 
prononciation de au et de eu dans 

TaoûpMv, où aou est pour au scindé en deux sons, 
eoOûSpou, où £ou est pour EU scindé. 

Cette orthographe achève de démontrer que l'Y de 
ces deux diphthongues avait conservé sa valeur pri- 
mitive et sonnait comme noire ou ^. On est plus 
étonné, au premier abord, de voir 

aet pour ai Scindé, dans àSaeïcn et aelôlotç. 

Mais il est évident qu'en allant de A à 1 la voix passe 
par le son d'E, et cette orthographe témoigne d'une 
oreille fine et d'une observation attentive. Enfin le 
groupe 

ccw. dans vAuTrateTç et aieîOe/iN 

présente un mélange de s.cission et de répétition. 

En transcrivant le texte en lettres cursives, nous 
avons sépai'é les mots et ajouté les accents ainsi que 
les signes de ponctuation. Les lettres indistinctes et 
douteuses sont pointées. Les crochets droits [] en- 
tourent les suppléments nécessités par le mauvais 
état de la pierre, les crochets obliques <( "} indiquent 
les lettres omises par le lapicide. Dans la notation 
métrique, nous avons marqué par wy les longues di- 
visées par le chant, et nous avons séparé les pieds 
par une barre verticale | , les périodes rythmiques 
par deux barres H . 

Fragment A. fauteur du bloc 0'",58 ; largeur 0'",41 ; 
épaisseur 0"',id. Bord gauche intact ou peu s'en 

1. Blass, Aussprache des Griechischcn.^, p. 72, l'avait établi par in- 
duction. 
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faut; bord droit entamé. A la fin des lignes, 5, 7, 9, 
12, 15, le lapicide a laissé des blancs. 



tOTOV OcCiV 0(7 

['^EXf/.cïiJva paÛûoEvôpov aï )^â[xe]- 
[ttc, Aïoç] è[p[]6p6iJiouou GûfaTpï; £ÙcbXe[vo!,] 
IJ.6),c[t]£, cruv6[Jiat!J.ov tva <E>otoTêov wtôacT- 
T) Gi [j.£Xdiîr]Te -/puCTSoy.onav, 6ç àvà ôtzopûv- 

èa napvadtriôo; xaSo-Se TrsTÉpa: iopav' an' [à-] 
Ya-/.).u-a!eï; AsîXçtcrîtv Kaazaliooç 

«;AJ u — I _ U U Ul_ u _ Il _ u W W| 

eoùùôpou vàna-' è-tviffETat, AeXçôv àvà 

l.A^ U ^J^ I 1^ W U W I _ U U II 

[-pjïùtùva iJi.aavTE'.eïov ÈosTruv Tàyov. 

_ u_|u»juuu|_ u -_1 !^^ 

10 ["Hv], v.Xu'cà neyaXô-ûoXii; 'AOOiç, eù/ats- 

.j uul _»-' _|— u_ I 1^ u _ I w u ^ 

[ïctIî fBpÔTzlo'.o vaiouaa TpsTwuvJôoç ôà[i:cj- 

u _ I — *-' v-* *-'!— w —I y^ w —I 

[S]ov àOpauCTTOV àyioi; ôÈ pwiiotoïcjiv °A- 

_ u uul —..'-' — Il — '-' y^ I — u 

[oJatiTTo; aletOE<fc^ vsuv [ivipa taoûpwv ôiJioy- 

y^luw u_l_ uw ul_ uuu|_ vj 

OÙ ôÉ vtv 'Apaijj àTiJ.6; èç "OXviijniov àva-/.iûv[a]- 
15 Taf Xtyù ÔÈ Xmxoô; ppÉ|jL(ùv aEtôXocotç [|JiÉ]- 

u w _ I "uu U _ Il — o_ I -_ u _ l u 

Xeatv ùtôaàv y.pkv.zi, -/pucréa ô' àôûOpou[i; y.:]- 

uw _|_v_» uwi—u— llut.^ u_ 

6ap!ç ûjivoîcrtv àvai^ÉXTUETai' ô 5e t[£xv!] 

>-u u _l— u _|uu vj _I 

[•ïtiiwv Tvpô-a; Écnô; 'AÔOiôa Xax[û)v] 



L. 1. On peut suppléer [fx,£Y]t(7Tov, [œépj'.a-ov, [àpjtd- 

TOV. 

L. 2. BaeûoEvopov. Cette épithète fait sans doute 
allusion au bois sacré dans lequel se trouvaient les 
fontaines des Muses. 



V. 6-7. TZETSpa; est mis probablement par distraction pour TtsETpaç. 
Un examen attentif de la photographie a confirmé ma conjecture 
âiJ.' àYay.X'Jiaï;. — V. 10. Il n'y avait pas d'autre lettre à la fin de la 
ligne après ETXAIE. Le lapicide aura été arrêté par un défaut de la 
pierre. 
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L. 3. Aibç Ip'.gpôaou. Cf. Homère, //., XIII, 624: 
Z'/jvbç âp'.êpefxÉTEw. 

L. 10-12. Voici maintenant la théorie athénienne. 
Par un beau mouvement lyrique, dont la vivacité 
contraste avec l'allure tempérée des vers précédents, 
le poète l'annonce. « Voyez l'illustre cité de l'Atti- 
que, la grande Athènes; ses prières à la guerrière 
Tritonide préservent de toute atteinte le sol qu'elle 
habite i. (On pourrait aussi entendre : les prières 
adressées par Pallas àZeus. Cf. Hérodote, VII, 141.) 
Me^aXoTToXiç est un composé lyrique qui sert d'épi- 
thète à des villes. La cité, civitas : entendez «c les 
cftoyens ». 'AOÔi'ç, pour 'Axôtç. "Aôpautrroç ne veut pas 
dire ici à l'abri des tremblements de terre (l'At- 
tique ne l'est pas, que je sache, et la déesse est 
appelée cpépoTiXoç), mais à l'abri des entreprises de 
l'ennemi. C'est ainsi qu'Ulysse dit dans le Cyclope 
d'Euripide (v. 292) que les Grecs ont bien mérité de 
Poséidon en mettant les Troyens hors d'état d'in- 
quiéter le port du Ténare, aôpaucTOç ïaivâpou \Lhizi li^-r^v. 
Cela peut être dit d'une manière générale ; mais on 
croira facilenaent que le poète avait en vue un fait 
particulier, et ce fait, nous ne le chercherons pas 
bien loin. Les Gaulois n'ont pas envahi l'Attique. On 
lit dans le Corp. Insc. AU. (H, 521) une inscription 
très mutilée, qui se rapporte, suivant M. Kcehler, à 
des mesures à prendre pour protéger la procession 
qui sortira par le Dipylon. Le savant éditeur la rap- 
porte à l'an 277 ; il pense que des bandes de Gaulois 
pouvaient courir le pays après la défaite du gros de 
l'armée et inspirer encore des craintes. Nous accep- 
tons volontiers cette conjecture ; mais elle ne serait 
pas fondée, que le présent passage ne s'en expli- 
querait pas moins aisément. 

L. 14. Niv est ici employé comme datif. — "Oàujjl- 
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TTov. La pierre porte TACMPON. — 'Avaxiovarai : com- 
posé nouveau. Le besoin de syllabes brèves ramène 
plusieurs fois la préposition àvtx. 

L. 15. AwToôç. On sait que les flûtes étaient 
souvent en bois de lotos. — AlôXotç équivaut à tcoXu- 
Qwvot;. La flûte est souvent opposée à la cithare à 
cause de la variété de ses sons et traitée de ttoXû- 

c5û)vov opytxvov. 

L. 16. KpsV-Et est un des nombreux termes qui ont 
été étendus abusivement des instruments à cordes 
aux instruments à A^ent. 

L. 17. "Y[jLvot(7iv k'va.y.i'k-KB-ca.i veut dire, ce semble, 
que la cithare répond par ses accords au chant 
de l'hymne. — Te/jtTà3v. Voir p. 55 et l'hymne 
suivant. 

Voici maintenant le fragment B. La hauteur du 
bloc est de 0'",58, son épaisseur, nous l'avons dit, de 
0'",49. Il est brisé à gauche et à droite ; mais on doit 
supposer, d'après le fragment A, que le nombre des 
lettres, plus ou moins serrées, variait de ligne à 
ligne, sans dépasser toutefois le chiflre de 33, que le 
lapicide ne remplissait pas toujours ses lignes, et 
qu'en passant de l'une à l'autre il s'arrêtait parfois 
au milieu d'une syllabe, voire même d'une diph- 
thongue. Autre point dont il faut tenir compte dans 
les suppléments : il pouvait y avoir des doublements 
de voyelles dans la partie disparue du texte. 

['A6]ïivaïoç. 
[Tôv v.tOapi](Tsc y.Xuxôv Tïaïôa h£Y°'^°''^ [^'ô; vi- 
[jj-voÇci <^s. 7ca]p' ày.povtçT) tôvôe Tzàyo'f aâiJi- 
[êpora TZpo^Tzocai OvaTotoïç ■iîpooaivE[[E[]; 
5 [ë-ea, tpji-ûoôa navuetsto'^ (î>; etsi[>,eç, èy- 

V. 2. La pierre porte KATTON. 
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u w w \^u 1 yu u _ I u u u _|o 

[Opôç Sv èçpjouoûpEiet ôpâxtov Sts T|[oïa!] 

u u u u I VA^ u _Iu u u _ I _ w _ I 

[pâXefftv £T]pyiï]<jai; atôXov éliy.xàv [çuâv] 
iiV 1— ^ y^il— '-' — l — ^ 
ouuptY[j,a6' deit; à6tri'ik[eui:oç] 

u u u I v-u u _ 

ûè FaXaTaàv âpr]; 

w u 1 \JU w „ 1 u 

'10 V è'iîépaaa' âffe7L'c[oç] 

ç. AXX' tù yeèwav 

u _ I u u 

e ôaaiJLoto ^o 
pwv èçop 
'15 -îEov y. 

evaiy. 

Ligne 2. Tôv xiOacoicci xXutov. Il eût été plus con- 
forme au style poétique de dire tôv xiôâpa xXutôv ; mais, 
outre qu'il faut accorder quelque chose aux exi- 
gences du mètre, le terme xiGàpitriç, en excluant la 
xiôapwoia, a l'avantage de marquer exactement le 
rôle d'Apollon présidant au chant des Muses qu'il 
accompagne sur la cithare. C'est ainsi qu'il figurait 
sur l'un des frontons du temple de Delphes et qu'il 
paraît dans la scène décrite au début de l'hymne 
homérique à Apollon Pythien, scène reprise et 
agrandie par Pindare dans sa première Pythique. 

L. 5. 'Epw c' a T£..., je te dirai {dicam te), je te 
chanterai, toi et tes oracles. — 'Axpovtcpv) : composé 
nouveau que l'on peut rapprocher de TioXuviœéa (Euri- 
pide, Hélène, 132G) et de l'homérique àyâwtooç. — 
Tovoî. Ce démonstratif indique que l'hymne est 
chanté à Delphes, en vue du Parnasse. 

L. 4. "AtiêpoTa... 'ÉTtea. Cf. «[Aêpôxwv IttIojv, Sopho- 

V. 11. AA.VIQ bien divisé en mois par Crusiiis. 
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cle, Antigone, 1154. — "ATcaat ôvaroTç. Apollon est 
appelé par Euripide {Androm., 1162) 6 tô5v Stxai'wv 
TTôcff'.v àvOptoTTotç xotT'/Jç. — Ilpoçatvïtç. Ce verbe se dit 
usuellement des oracles. 
L. 7. AlôXov ïlixrày wiv. Cf. Sophocle, Trach., 11 : 

Â'toXoç optxxwv éXtXTÔç. 

L. 8. SupiY[A!/.To-.. En expirant le dragon pousse 
d'effroyables sifflements. Cf. Strabon, IX, p. 422. — 
'AÔojTtEUToç équivaut ici à à[j.£t}axToç. 

L. 10. 'ETtÉpac' atre-itToç, dans son impiété sacrilège 
le Gaulois avait déjà franchi...! Il se peut aussi que 
le verbe ait été précédé d'une négation. 

L. 11. Peut-être le commencement d'une prière, 
comme dans le Péan à Dionysos. 

Si l'on veut relire ce qui nous reste de cet hymne, 
on jugera sans doute que la première partie est la 
plus belle. Le poète trouve des accents plus lyri- 
ques, plus d'ampleur, plus d'élan, quand il arrive 
aux pèlerins envoyés par l'Attique. Il était Athé- 
nien, et nous pensons qu'il avait été chargé par la 
république de composer un hymne, un Tvpoaôotov, pour 
la fête des ZwT-/^pia, instituée d'un commun accord 
par les Athéniens et les Étoliens après la victoire 
remportée sur les Gaulois'. Athènes avait échappé à 
un grand danger, le flot de l'invasion gauloise avait 
été refoulé sans que l'Attique en eût Souffert. 

1. Voir Covp. Inscr. AIL, II, n° 523. 
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DEUXIÈME HYMNE DELPHIQUE ACCOMPAGNE 
DE NOTES MUSICALES! 

Le présent hymne provient, comme celui de l'an 
passé, du Trésor des Athéniens. Il est gravé en deux 
colonnes sur une plaque de marbre, haute de 0",6I 
et large de plus de O^'jSO. La première colonne 
compte 28 lignes, dont les commencements sont, à 
quelques exceptions près, bien conservés. Il est vrai 
que l'angle gauche supérieur de la pierre s'est déta- 
ché, mais cette lacune est heureusement comblée 
par le fragment triangulaire publié aux pages 580 et 
606 du volume précédent. La plupart des neuf frag- 
ments qui forment la seconde colonne ou qui s'y 
rattachent étaient aussi connus dès l'année der- 
nière ; ils ont repris leur sens et leur prix grâce au 
patient et intelligent travail de MM. Homolle et 
Bourguet, qui ont rapproché ces débris épars et 
remis chacun à sa place ^. Cependant les 14 lignes 
supérieures de la seconde colonne, qui contenaient 
la fin de l'hymne, sont en bien plus mauvais état 
que celles de la première colonne. Ces dernières ont 
même profité de l'assemblage des morceaux de la 
seconde colonne. C'est que les lettres conservées à 
la gauche du blanc qui séparait les deux colonnes 
fournissent la fin d'un certain nombre des lignes de 
la première colonne. 

La publication du présent article a éprouvé un 
retard dont je me félicite, car cette circonstance me 

1. Tiré du BCH, 189i, p. oib sqq. 

2. Comptes rendus de l'Académie des [nscriplions et Belles-Lettres, 189-i, 
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permet de profiter d'un intéressant travail sur les 
Hymnes Delphiques que l'auteur, M. Otto Crusius, 
a bien voulu m'envoyer. Si les fragments 9 et 10 
[Bull., 1894, p. 606) sont entrés dans notre mosaïque, 
on le doit à ce savant. Il a compris que ces deux 
fragments se tenaient'. Il ne pouvait deviner la 
place qu'ils avaient occupée dans l'hymne ; tandis 
que pour nous il était évident de prime abord qu'il 
fallait les insérer vers la fin des lignes 14-16, où ils 
donnent un texte assez voisin de mes conjectures. 
Avons-nous bien fait de placer le menu fragment 5 
vers la fin des lignes 1 et 2 de la première colonne ? 
Il touchait certainement au bord supérieur de la 
pierre; mais il se peut qu'il ait fait partie de la 
seconde colonne. 

Le nombre des lettres n'est pas le môme dans 
toutes les lignes. Dans les seize premières lignes, il 
varie de 37 à 40 ou 41 ; il monte même à 43 dans la 
ligne 15, qui est extrêmement prolongée vers la 
droite. A partir de la ligne 17, l'écriture est un peu 
plus serrée: on compte plusieurs fois 43, 44 et jus- 
qu'à 45 lettres par ligne. Tandis que plus haut le 
lapicide avait marqué les grandes divisions par des 
alinéas, il se contente maintenant de les indiquer 
par un tiret. 

En somme, cet hymne est si bien conservé que 
l'on peut dire que nous le connaissons en entier ; les 
détails qui restent obscurs sont peu nombreux. De 
l'invocation des Muses, qui forme l'exordè obhgé, 
le poète passe immédiatement au récit de la nais- 
sance d'Apollon. Quand le dieu paraît à la lumière, 
toute a nature est en fête. Aussitôt le divin enfant 
se rend en Altique. C'est là qu'une voix mystérieuse 

1. Die Delphisohen Ilymnen, Supplément au Philologus LUI (1891), 
p. -ÎS. 
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le salué d'avance de ce nom de Péan qu'il va méri- 
tei' par sa victoire sur le dragon ; c'est de là qu'est 
partie la grande théorie, composée de citoyens 
d'Athènes et d'artistes dionysiaques, qui vient l'ho- 
norer à la présente fête. Après cette digression, 
nous suivons le dieu à Delphes. Au moment où il va 
poser de sa propre main les fondements de son tem- 
ple, il aperçoit l'horrible dragon qui garde le tré- 
pied fatidique. Un combat s'engage, et le monstre 
expire sous les traits de l'archer divin. Après avoir 
ainsi conquis son sanctuaire, Apollon ne cesse de le 
défendre. De même qu'il triompha du dragon légen- 
daire, il fit périr dans une tourmente dé neige la 
horde barbare, des Galates sacrilèges venus pour 
piller le saint lieu. L'hymne se termine par une 
prière adressée à Phébus, à Artémis et à Latone. 
Le poète implore leur protection pour la ville et le 
peuple de Pallas, pour les habitants de Delphes, 
pour les artistes exécutants, et enfin, sur un ton 
plus emphatique, pour l'empire du glorieux peuple 
romain. Nous Suivons ici le programme peu varié 
de ces compositions officielles. Pour louer le dieu, 
le poète rappelle les traits les plus saillants de sa 
légende, augmentée d'un fait historique devenu 
légendaire à son tour. Comme il. parle au nom 
d'Athènes, il donne de préférence la version attique 
des mythes auxquels il touche, et il mêle à ces récits 
des détails actuels relatifs à la fête et aux pèlerins. 
Pour ce point, comme pour le reste, il ne fait que 
se conformer aux traditions de la poésie lyrique des 
Grecs. Évidemment tous ces hymnes sont plus ou 
moins coulés dans le même moule; aussi la bonne 
conservation du second n'est-elle pas sans jeter du 
jour sur le premier. Nous y reviendrons plus bas. 
Après ce que je viens de dire, il est presque 
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inutile d'ajouter que le présent morceau date de 
l'époque où la Grèce était définitivement tombée au 
pouvoir des Romains. C'est la date que j'avais déjà 
assignée au fragment de la prière publié à la 
page 581 du volume XVII. Aujourd'hui le nom des 
Romains, qui s'y lit en toutes lettres, ne laisse plus 
aucun doute à ce sujet. La composition de l'hymne 
doit être placée vers la fin du deuxième siècle avant 
notre ère. -La mention de la défaite des Gaulois 
peut suggérer l'idée que l'hymne fut chanté à la 
fête des 2coTr7)ûta, instituée pour perpétuer le sou- 
venir de cette défaite. Cependant cette conjecture 
est moins indiquée pour cet hymne que pour l'autre, 
dans lequel la partie mythique se réduit au combat 
contre le dragon, le pendant de la déroute infligée 
aux Gaulois. Encore faut-il dire que, dans l'ancien 
hymne, comme dans le nouveau, il n'est pas fait la 
moindre allusion à Zeùç Smttîp. Comment expli- 
quer cette omission dans une solennité où l'on ren- 
dait des actions de grâces à ce dieu aussi bien qu'à 
Apollon * ? Les chanteurs et les musiciens qui exé- 
cutaient l'hymne appartenaient au synode des ar- 
tistes dramatiques et lyriques établis à Athènes, et 
. l'on peut se tenir assuré que l'auteur de l'hymne était 
' membre de la môme association. Beaucoup de docu- 
ments épigraphiques prouvent que les synodes dio- 
nysiaques avaient des poètes à eux; et qui donc 
aurait fait figurer lés ai'tistes dans son œuvre à 
deux reprises et avec tant de sympathie, si ce n'est 
un sociétaire qui parlait de ses camarades ? 

Le rythme du poème est péonique, comme dans 
le' premier hymne, auquel nous renvoyons le lec- 
teur. La fin des couplets est marquée deux fois par 

t 

i. C'est pour celle raison que M. Cnisius, l. c, p. 61, croit les hymnes 
destinés à la fête des Théoxénies. 
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un alinéa, deux fois par un trait de séparation. Une 
fois, à la ligne '24, elle se révèle par la syllabe indif- 
férente sans être indiquée par aucun signe. Nous 
avons donc au moins six péricopes, non antistro- 
phiques, dans l'intérieur desquelles les cola se sui- 
vent sans interruption. Voilà pour le corps de 
l'hymne; la prière, qui en forme l'épilogue, est en 
glyconiens, ainsi qu'on le verra plus bas. Comme 
dans l'hymne de l'an dernier, on voit quelquefois 
deux notes, non seulement au-dessus de voyelles 
longues, mais aussi de voyelles brèves suivies de 
consonnes qui arrêtent la voix. Les deux mor- 
ceaux s'accordent aussi pour la manière de marquer 
par récriture le dédoublement d'une voyelle ou 
d'une diphthongue. On peut cependant relever une 
écriture nouvelle; à la ligne 11, il semble que la 
pierre portait oet, équivalant à oto-. ; d'un côté la 
diphthongue est divisée en ses éléments ; de l'autre, 
elle est répétée. 

Voici maintenant la teneur de l'hymne, restitué, 
autant que cela semblait possible, sans se laisser 
aller à des conjectures aventureuses. Nous le don- 
nons par tranches, pour ne pas trop séparer le texte 
du commentaire. 

i ... vos y.al ■::.... tov etç -c tas. .... 

u uw„l_ u_l v^ u _I_ u_ll_ u_l 

2 et' è':!! TviXscry.oKov 'iraâv[ô]£ na[pvaa-(7tàv ôçpûwv] 

uuu—l i^u —lî-»^ i-»— I uu u_ll 

5 ôf/ôpuçov x^EiEtTÛv, vJiJLVcduiv ■/.[axâp]y.[EX£ ô' £[J.ÛV,] 

_u u u 1 _ u- vj u 1 _ u —1 _u u vj I _ u _ Il 

A IliEpiSe;, aï vt<po66Xouç ■rcÉTpaç vaï£[0' 'EX]!y.a)vîû[aç]. 
5 MéXtcete ôe IltJOiov [-/puJcïEoxacTav, £[-/.aT]ov, EÙXOpav 
G <l>oï6ov, Sv ÊTr/.TE Aatù jxâxaipa ■::a[pà Xtiivat] v.lvzà'., 

I.. 1. La lettre qui précède vue est presque sûrement A. 

L. 5. M. Reinach s'étant aperçu des traces d'un X, m'a proposé le 
supplément ci-dessus. Le sujet de l'hymne que le poète demande 
aux Muses sera indique à la ligne 5. 
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— *-» _ I L^-; u _|_ u wu I _ w u u f _ v^— J 

U vJ o _ll 

8 èpiOa[lfi]. 

y^ U _|_U UU) _ U WJ I _ u u u I _ 

9 na[âç ôè yjàOvicrE tïÔ)>o; oùpâvto; [àvvèçeXoç, aày- 

w_l| _w _| _ \j _| \^ w_ yj ■ \j \j ^ — 

10 )>aô;, vjrjvéïJLOUç ô' êff/sv alOririp à£[)iXwS)V 'ua/_\jTîe-]£"tç 

w _|1 _wo *-'!_ u_|| y-; ^ — i u «j u !^ 1 

il [ûpô]ij.ouç, X^^e ôè ^apOêponov Nïi[ï]péuç Çaixevè; ojst- 

12 op.' r)ôè nâyaç 'Qy.eavôç, Sç TiâpiÇ ^[aâv uypaiEïç àY]zâ- 

_ I yy V - " 
lo Xatç aàjJL-Éygi. 

L. 1. Il n'est guère possible de restituer cette ligne 
de manière à en faire le début de l'hymne. On doit 
supposer que l'intitulé et les premières lignes du 
morceau se trouvaient sur un autre bloc. 

L. 2. exfe] est la désinence d'un verbe, comme 
[xôXsTE, 'é)v6cT£. 'OopÛMv m'cst suggéré par Pindare, 
01. , XIII, 106 ; 'Ett' oopuV Uapvact'a. 

L. 4. Utepioeç .... 'EXtxwvtoaç. Tout en habitant 
l'Hélicon, les Muses sont appelées Piérides, parce- 
que leur culte était venu de la Piérie. Voir les 
préambules de la Théogonie, et particulièrement les 
vers 25 et 25, où IMoGaa-. 'OÀup.7T'.7.o£ç apparaissent à 
Hésiode 'EXtxûvoç ùtzo ÇaOÉoto. 

L. 5. XpuffEo/tttTav ExaTov. Cf. dans la Rhétorique 
d'Aristote (III, 8), le commencement d'un Péan de 
Simonide : XpuG-£oxd[j(.a "ExaTe ■ko.X Aïo'ç. On sait que la 
première syllabe de /^pûaeo; est souvent abrégée par 
les poètes lyriques. Cf. Pindare, Pyth., IV, 4, passim. 

L. 6. A''fj:.va. Rien n'était plus célèbre que le lac 
circulaire de Délos. Théognis (v. 7), avait dit km 
Tpo/oEiSÉv >a'[j.v-/], dans un morceau dont notre poète 
s'est visiblement inspiré. 

L. 7. Je me conformais à l'Hymne homérique en 
suppléant /_£p(7t-Aa'JX7.[ç7:£pt6aXoî55' ÈXa-'aç]. . . Le marbre. 

L. 10. AE. Il ne reste que la haste de l'E. 
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récemment découvert nous apprend que notre poète 
s'est écarté de l'aède de Chios, non seulement en 
substituant l'olivier au palmier, mais aussi en attri- 
buant à l'arbre une action différente, un autre rôle, 
dans cette scène. Le vieil hymne montrait une femme 
s'agenouillant dans les douleurs de l'enfantement et 
embrassant la tige d'un palmier pour s'y appuyer : 

àaçl os cpot'v'./.'. paXe tît^/ee, '(ou'vci. o epEics Xeiixûvt jxaXaxw 

(v. 117-8). Ici Latone n'a qu'à toucher une branche 
de l'arbre sacré pour sentir son action bienfaisante. 
Les choses se passent d'une manière moins naturelle, 
plus merveilleuse. Ici encore se trahit le souvenir 
d'un vers de Théognis (6) : Ootvixoç ^aoivTîç /sp^lv 
lîpatj/ajjt.év^. Cependant l'olivier attique a supplanté 
l'arbre de Phénicie (cf. Bulletin, 1895, p. 580). Si les 
poètes d'Athènes ne manquent jamais de donner à 
l'arbre de leur déesse l'épithète •(Ixvxi, c'est, je crois, 
pour marquer une certaine affinité entre l'olivier et 
la rXauxwTTtç. Dans Œdipe à Colone, Sophocle place 
yXauxaç oûXXov IXataç (v. 701) sous la protection de 
yXauxffi-jrtç 'A6àva. C'est avec une intention analogue 
qu'il appelle un peu plus haut (v. 674) le lierre de 
Dionysos olvaiza. xiaaôv. Pour revenir à la rXauxôjTrtç, 
son arbre fait, on le voit, pendant à son oiseau, 
yXaïjç. 

L. 8. êpiôaX'^. Voir la note sur la ligne 36. 

L. 9-10. Le supplément âwéipeXoç, ou aàvsqjsXoç, se 
présente tout d'abord. Homère dit en décrivant le 
séjour des dieux a'tôp-/) TrÉTrTocTat àvl^eXoç, Jsuxv) 8' èttiSso- 
pofjLEv oLÎyk-q. Après l'épithète négative, il en faut une 
autre qui réponde à l'idée de aVôpTi et de al'yXv). Le 
membre de phrase suivant exclut aïâptoç. Reste àyXacJç, 
« brillant » , qui est le premier et le vrai sens de ce 
mot. Cf. Aratos, Phsenom., 415 : 'AvIoeXôv xe xa> 
àyXaôv. 
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L. 10-11. Td-'/uTzsTsiç remplace dans ce morceau 
péonique le composé wxuTtéxT]?, familier aux poètes 
épiques. Le mot se lit dans Suidas, art. 'QxuTcxEpov. 
— [Apô];i.ou;. Le chant demande un mot baryton. 

L. 11-12. N-/)-/i[p£<D;] s'impose : le dieu de la mer est 
opposé à Okéanos, qui reste toujours pour les poètes 
le fleuve circulaire d Homère, quoique sa nature soit 
mieux connue. On ne saurait douter non plus de 
oIo[ji.(a). Comme la pierre donne les deux lettres El à 
la fin de la ligne, il faut supposer que l'orthographe 
o£'. indiquait ici le dédoublement de la diphthongue 
01. Il est vi'ai qu'on lit iioioiëo<; dans l'ancien hymne; 
mais on y a vu asi à côté de atet. De même oet pou- 
vait être employé concurremment avec oiot. Quant à 
i^aaevéç, d'autres mots sont également possibles . 

L. 12-13. Les suppléments sont sûrs. L'épithète 
ôypaTç est particulièrement convenable, parce qu'elle 
veut dire à la fois « humide » et flexible ». Les 
modèles ne manquaient pas à notre poète. Citons 
Euripide. Oreste, 1577 : Oôvtov, 'iixeavbç ov Taupôxpavoç 
ày/.QcXa;; éXiijctwv xuxXo't j^ôova, et fragm. 941 : "ÀTretpov 
alOépa I ■f'xla.v Ttépil 'éj^ovO' ûrpatç Iv àyxâ)vaiç. La tradition 
poétique survit encore dans ces vers orphiques : 
EVxEt o' axap.a,Tou ■kqwzou zq paôûppoov ïlowp | 'iîxeavô; xe 
TTÉpii âvl uS(X(7i yaîav klîaaoiv (Hymne XI, 14-15). 

L. 9-15. Ce beau morceau est le développement du 
vers de Théognis (10) : yT^OYiorsv oà J3(x6ùç ttôvto; àXèç 
uoÀ'.-Tî;. De son côté, Callimaque {Hymne à Délos, 
260-265) avait donné une amplification des vers 135 
et 159 de l'Hymne homérique. 



u u - u _ 1 î-y u„ I <uu u u u I _ \_;_ II _ \j 

1-4 T6t£ liT^tùf KuuvOtav vaâaov è[izkèa. Osôjç 7rpcû[T6-] 

— 1_ U_|_ U UU| ï-AJ u _ I _ U _| \JU u _ Il 

15 '/.apTZoy -/.^UTàv 'AxOto^ ètzi yaa)i[6çcot 7:p6)Vt] TptTWCOVÎooç. 
10 MsAtTCVoov Ô£ >it6;jç aijôày xk(xi['^ àvà ^upaaç Tcéixjusv [à]- 
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17 Ô£t£tav ôi:a [j.£iYvO[i.cVoç atEi6X[o!ç viv [iéXsdt Xmitoç"] 

18 [â]na ô' îaxElA TîeTpozaToty.viTOi; «"/[w xplç Ir) Hatâv • ô] 5a ykya.- 

U V u _ t— u u u 1 <-iJ u _ Il VJW u _ I _ u _ I \-w 

19 0', oTi [vjôwi SÉLy âjJLSvoi; aà[j.6pô-av A[£ài; È'tiéyvù) çpâv'.] 'AvO'mwv 

v^_l_ w _I_ ^_'—|uw u _| uw u_l| _u _ 1 _ 

20 èy.EÎvaç «tc' àpxâç Ilatviova y.ty.Xyit(T-/.{oiJ.£v] â-aç ijaàç a[OTo]- 

21 -/.ûôvtdv riôè Bày-xo'J P-SYaç OupuoTrXviS [s^ij-q; '-Jspô; '^^'/y-- 

\ju " u _ I yu u_Iu wvj_ll _ u )^ I _ u- 

22 Twwv iw.v.ooi Tzolii KeypOTiiai — 'A[>.).à y_pï]7]atJ.]to!Ôôv 

u w I u*j ^uuj — uu(_/l_ w uu i i-y u — __ I VJU 

25 oç ixststi; •upiTîoSa, païv' ÈTït 0£O(TTt6[éa TaâvÔ£ nap]va[a<j]- 

u_l| _ uu v-/|_ u_ Il — . u u >-'|_ u -_I \JU \^ 

2-4 trtav ÔEspdôa çîXévOeov. 'A[jiip> Ti:X6y.[aiJ.ov ab o oV\ vwjTôTta] 

— I— U_i| _WUU1_ u ^A^ I U U U _ [I 

25 ôâçvaç xXâôov iïX£?ânevoç aàT:[X£Tououi; 0£[isX'!ou;J 

\^u u_i _w — I— v^— II _ VJ—I— uuu|_ 

20 aà|j.6pÔTat "/.£tpt aûptov, âvaç, Y[âç TtE^ûptot TTspt-i-vE!;] 

27 y-ôpat — 'AXkà AaaxoO; £paTOY[i£çap£ 7:aT, jxeïvaç àvuTzôaza,]- 

28 [~]oif Tiatôa yâ[âç] t' £7:£cpv£ç loïç o 



L. 14-15. TÔTE X'.TTwy Kuuvôi'av. Dans l'Hymne homé- 
rique, V. 127 sqq., le divin enfant s'échappe de ses 
langes et, marchant à grands pas, démande une 
cithare et un arc. Les Immortels ne connaissent ni 
la longue faiblesse de l'enfance humaine ni la débi- 
lité de la vieillesse, cette autre enfance. — 'E[Tt£6!x.] 
Le chant demande un mot paroxyton. — IIpco[TÔ]xap- 
7T0V, composé nouveau, mais conforme à l'analogie. 
TIpwfxapTtov est connu, mais donnerait un faux sens. 
Le poète fait allusion à la légende connue d'après 
laquelle l'Attiquc (la pierre porte ATOIA) avait, la 
première, produit le blé et l'avait répandu par le 
monde. — raaX[ôcp(jDi]. On peut aussi écrire yaaXdcpwv. 
Le poète désigne l'illustre colline de l'Acropole 
plutôt que le cap Sunium, où il y avait aussi 



L. 18. M. Reinach aimerait mieux àyùt Ilatàv, ïs Ilaictv. — 28. Entre 
TA et T il y a place pour deux lettres, à la rigueur pour trois. Sur 
l'estampage on aperçoit après TA un trait oblique qui semble indiquer 
un S plutôt qu'un A; mais ce trait vient peut-être d'un accident. De 
toute façon le supplément est douteux. 
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un temple d'Athéna. La tradition attique sur le 
voyage d'Apollon de Délos à Delphes se trouve déjà 
dans les Euménides d'Eschyle (v. 10-1 4), mais avec 
des détails différents. 

L. 16-17. At'Suç . . . Xmto;. Cf. Euripide, Iph. Aul. 
1056 : Aià Xmtov XîSuo;, ainsi que le premier hymne à 
Apollon. On voit, par ce rapprochement, que la 
symphonie de flûtes et de lyres, inventée par le 
poète, est l'image de l'accompagnement du présent 
hymne; les chanteurs sont remplacés par la voix 
mystérieuse qui sort du rocher de l'Acropole. — 
néfxirsy. Le dieu ne fait que passer par l'Attique, les 
Athéniens lui font escorte {Tzk\j,-Ko\)ai o' aù-rov, Eumén. 
12). — La place du mot Xwtôç n a rien d'insolite : la 
proposition est un serpent qui se mord la queue. Le 
verbe ■kz^-kb-^ et son régime vtv sont moins heureuse- 
ment placés : il y a là un enchevêtrement, que j'évi- 
terais volontiers, si j'en trouvais le moyen sans 
tomber en d'autres inconvénients. M. Reinacli pro- 
pose : }j.Ù<.<'tzvoov oÏ Xtêuç aùBày '/J-'^ly Î^wtoç àv£[ji,£X]uev, 
[àjoetsïav ottoc [i.etyvu[x.£V0i; at£lôX[otç xiôocptoç [JiÉXEatv]. 

L. 18. nsxpoxaToi'xviTov, composé nouveau, quelque 
peu loui'd. — 'A/^w n'est pas ici un écho proprement 
dit. Il est souvent question de voix mystérieuses, 
.sorties d'un temple ou d'un bois sacré; pourquoi 
une voix de ce genre ne serait-elle pas logée dans le 
rocher qui porte tant de sanctuaires? Alcée et Calli- 
maque avaient fait chanter le péan par des cygnes 
à la naissance d'Apollon dans l'île de Délos. D'après 
la légende attique, c'est à Athènes qu'une voix pro- 
phétique le salue d'avance du nom qu'il méritera 
par sa victoire sur le dragon. Le dieu comprend cet 
augure. 

L. 19. Noo) oE^ocpvoç. D'après la doctrine de Delphes, 
Apollon est le confident et l'interprète de la pensée 
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de Zeus. Aïoç ■7rpo(pTqT-/jç o' kar\ Aoçi'aç Trocxpôç — Opéva, 
l'esprit, l'intention, la volonté. 

L. 21. 0up(7O7rX-(î^ (frappé, féru par le thyrse) est 
formé comme otcTfouÀ-^^, olvoTrXVji. Hésychios explique 
ôupdOTrX-Tjye; par oî lvToïçBa5t)^£(oiçlv6£aCo[Jt.£vo'.. H. Etienne 
rappelle Lucrèce. II, 925. « Percussit thyrso laudis 
spes magna meum cor t. — 'Eaao'ç. Cf. l'hymne 
précédent, ligne 18. ©t'acroç conviendrait aussi, mais 
donnerait trop de lettres. Le nom officiel de ces 
associations est cuvpSot. Elles sont tepat', parce qu'elles 
se consacrent au culte de Dionysos, leur patron. 
Leurs membres se donnent dans les documents 
épigraphiques le nom usuel de T£;^vÏTaî. 

L. 22-23 'AXXà . . . païve. Le poète s'était attardé 
à Athènes ; par cette vive apostrophe, il conduit le 
dieu à Delphes. 

L. 23-24. 0£O(r-rt6£(a) . . . B£ip(xocc œiX£v6£ov. Ces deux 
belles épithètes conviennent à la crête escarpée, 
-presque inaccessible, du Parnasse. Dionysos la par- 
court nuitamment avec son cortège; l'extase des 
Ménades, pleines du dieu, ose la gravir. Voir Euri- 
pide, /on, 714 : 'I(î> 0£tpâ8£i; Ilapvaaou Tréxpaç eyoucoLi 
GKÔTzekov oûpâviôv 6' £opav, 'tvoc Bdcx^ioç à[i.çnîiJpooç àvÉ^cov 
"jreuxaç Xati|/7ipà Tn\ZS. vux-titcôXoiç a[/.Qc cùv Bacxj^aiç. Cf. 

Sophocle, Antigone, 1126-1129. Dans les Hymnes 
orphiques Pan est appelé (çiXévOeoç (XI, 5 et 21); de 
même Athéna (XXXII, IJ). 0£O(îti67]ç aussi a dû être 
usité; par hasard, ce composé n'était jusqu'ici connu 
que par VEtymologicun magnum et Grégoire de 
Nazianze. 

L. 24. Le supplément est très douteux. Euripide 
appelle le menton couvert du blond duvet de la 
barbe naissante oIvûttoc y^vov, Phénic, 1160. 

L. 25. AàT:[X£Tououç 6£[jL£Xtouçl. Dans l'hymne homé- 
rique Apollon pose les fondements de son temple. 
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e£ji.£i>iia (v. 116 — 294) avant de combattre le dragon 
femelle, Spdxawav. Ici le dieu ne peut guère traîner 
autre chose de sa main immortelle que d'immenses 
quartiers de rocher servant au même emploi. 

L. 26-27. Si l'on demande le mot propre, on peut 
substituer Spax.at'vai à TreAwpwt. Ensuite on pourrait 
aussi suppléer ffuvavTatç. — Kôpai. Le poète suit l'hymne 
homérique pour le sexe du dragon. 

L. 27-28. 'Ep(XTûY)ioa.p£ (la voyelle suivie de yX reste 
brève). A l'époque où cet hymne fut composé, le type 
d'Apollon s'était amolli, rapproché du type de Dio- 
nysos. 

29 . . .V )>î[xv)v tO. . . l'Jo 

50 ..oov iaye |j,aTpôç 

- I - ^ ~ \ 

51 ..Yjpa y-aTEv-T.. <ocr 

uu I _ u 

52 [«Tu]upi7[Ji' a-e . . .MV 

\j _ I _ u y^J I \^ u — !— u —iuu w _ 

00 sçpoOpE[!£i]<; 5è Yaâ[i; lepôv, wva?, T:ap' ônça^ôv, ô pâp-] 

o4 ftapoç âpv); ôre [teJôjx [xaVTÔ(7["jvov où <7e6tÇMV êôoç tïoXuzu-] 

55 OÈ; Xïi'iôiAevoç oiXeG' Oypât x'[°^0Ç ^v ÇâXat — 'AXÂ' u $oï6£] 

56 crûtÇE 6eô-/.T[[o']tov naX).â6oç [ôcctu y.al ),aôv vAstvov, cxùv] 

u ij^ I — — — w u _ u_ I w_ _uu_u — l — 

57 •:£ Osa TÔ^wv SÉOTioTC Kpvicriw[v xuvùv t' "ApTEntç, ïiôè Aa-uw] 

58 y.uôio-ra* y.al vaéra? AeXçûv T[vi[jLeX£ïG' âjjia TÉy.votç, o-up.-] 

W_ _OU„| -- _ _ _ _u u _ I _ u _ u 

59 êioi;, ôtoixaciv àiîTaictouç, Bày/ou [6' tspovty.atatv eù[ji£-] 

40 VëïÇ [XÔ^ETE 7:pOff7:ÔX0tff<t)>, TaV TE 5opc[(TT£7ÏTOV y.âpTEïJ 

41 Twiiaicov àp-/àv au^ET* àyïipàTWi OâX[Xouijav ÇEps-] 

42 viy.av. 



L. iO. ■7:po!7;:o}>otff<t>. Le lapicide de l'hymne précédent avait aussi 
omis un iolà adscrit à la ligne 15. — Sopt[aTE-i:ov], supplément proposé 
par M. Reinach, après avoir remarqué la trace de la petite barre 
oblique inférieure d'un S. — 41. L'espace ne suffît pas pour ajouter 
un autre colon. Le lapicide n'a donc pas rempli cette ligne. 
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L. 29. j\.i\)--fiv désignait peut-être le port, le gîte, 
qui servait de retraite au dragon. Les quatre pre- 
mières lignes de cette colonne sont d'autant plus 
obscures que le nombre des lettres qui manquent 
entre les deux fragments de marbre rapprochés n'est 
pas absolument certain. Après avoir indiqué l'issue 
du combat, le poète en racontait les incidents, qui 
étaient assez nombreux, à en juger par ce qu'on 
nous dit du vôjxoç Iluôtxôç, drame musical composé de 
plusieurs actes. 

L. 50. M. Reinach me propose d'insérer ici le 
fragment b. On aurait ainsi irôGov 'str/s [xarpôç, mots 
qui donnent un sens, mais dont le rapport avec le 
récit du combat est obscur. 

L. 31. On ne peut affirmer qu'une seule chose, 
c'est que l'accusatif ô/îpa est exclu par le mètre. Plus 
loin la lettre à moitié détruite peut avoir été un 2, 
un E, ouunX. Si on écrivait [G-/)]-/) p, a x(XT£XT[a(x]ç 3ç..., 
« ainsi tu expiras, monstre, qui avais tué quiconque 
se trouvait à ta portée », le sens répondrait à opâxai- 
v(xv... -^ xaxx ■KoXkk àvOpujTTOuç 'époeaxîv I-kï /^Qovi (Hymne 
hom., L c), mais cette tournure serait des plus 
étranges dans un morceau oii Apollon est apostro- 
phé. Le relatif a se référerait-il à ôVctoù àxlç ou à oVctou 
poXot? Cela n'est pas plus satisfaisant. Non liquet. 

L. 52. Faut-il compléter [dujup'.yii' ii: e[ùv(D]wv? 
Quoi qu'il en soit, il s'agit des fameux sifflements 
que le dragon pousse en expirant. 

L. 35, Ici, comme dans l'autre hymne, le sauvage 
Galate est rapproché du dragon malfaisant, et la 
légende d'Apollon s'enrichit d'un fait historique. 

L. 54. Où crsêi'Cwv. Cf. à(7£irToç dans l'autre hymne. 
Les Grecs subordonnent souvent un participe à un 
autre participe dans la même proposition. L'adjectif 
terminé en Oeç est assez énigmatique. Je conjecture 
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7ro>iuxuO£ç OU [XEyaxuÇéç. Cf. Pindare, Pyth., II, 55. Me- 

yxXoxeuOésffatv ev ■KO-e ^y.l<x[i.oi(; Ato'ç. La forme tîoXuxuÔ-^ç 

à côté de iroXuxEuOri; (Clément d'Alexandrie) ne fait . 
pas plus de difficulté que aTriôv]? et BÙmO■f^(; à côté de 
àîTEiOv^ç et £Ù7r£t6-/îç, IpiôocÀTQç'et EÙ0aX-/)ç à côté de IptÔTlXv]? 
et £Ù9-riXvjç (sùôâX'/îi;). 

L. 55. ATiÇôtxEvoç (sans iota adscrit) s'apprêtant à 
piller. Mais il y avait peut-être un commencement 
de pillage. Cf. Strabon, IV, p. 188. — Xtôvo; Iv ÇàÀa, 
dans une tourmente de neige. Tout poète qu'il est, 
l'auteur de cet hymne ne dit encore rien de la fan- 
tasmagorie du bon Pausanias, X, 25, 2. 

L. 55-56. La paragraphos marque pour le lecteur 
le commencement de l'épilogue, la prière. A l'audi- 
tion, il se marquait mieux encore par un change- 
ment de rythme, puQ[j.ou jjLETaêoX-i^, et aussi, on le 
verra tantôt, un changement de mode musical. Aux 
péons succèdent des cola glyconiques, liés entre eux 
de manière à former une longue période. A cela près, 
ils ressemljlent à ceux du Péan d'Aristonoos. Quand 
le choriambe se place à la fin, la première partie du 
colon est polyschématiste. Des quatre syllabes qui 
la composent ordinairement deux au moins doivent 
être longues. Cependant elles ne forment jamais un 
autre choriambe ni un ionique majeur ou mineur, et 
toutes les fois qu'un colon finit au milieu d'un mot, 
le colon suivant ne peut commencer par une brève. 

L. 56. La pierre porte GEOKTIKTON, le lapicidé 
ayant mis une seconde fois KT. 

L. 57. Kuvwv. La Crète n'était pas moins célèbre, 
par ses chiens de chasse que par ses arcs et ses 
archers. 

L. 58. L'épi thète xuotGTa convient bien à Latone. 
Elle accompagne son nom dans l'Hymne homérique 
à Ap. Dél., V. 62. Cf. Homère, IL XIV, 527 : A-^itoùç 
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eptxuSÉoç. A Delphes, la mère figurait en troisième 
lieu après ses deux enfants. Cf. Eschine, Contre Ctés., 
i08 sqq. 

L. 38-39. ÏÉxvotç GOfjLSt'û'.ç, owjjLaffiv : asyndète con- 
sacré par l'usage, surtout quand les substantifs coor- 
donnés sont au nombre de trois. 

L. 40. Aopi[<7T£7rTov]. On lit ooptffTEoavo; dans Antli. 
Pal, IX, 596. 

Ajoutons un essai de traduction. 

« Venez sur ces hauteurs qui regardent au loin, 
d'où surgissent les deux cimes du Parnasse, et pré- 
sidez à mes chants, ô Piérides, qui habitez les roches 
neigeuses de l'Hélicon. Venez chanter le Pythien, le 
dieu aux cheveux d'or, le maître de l'arc et de la 
lyre, Phébus, qu'enfanta l'heureuse Latone près du 
fameux lac, quand, dans les luttes de l'enfantement, 
elle eut touché de ses mains une branche verdoyante 
du glauque olivier. 

. « Le ciel était tout en joie, sans nuage, radieux; 
dans l'accalmie des airs, les vents avaient arrêté leur 
vol impétueux; Nérée apaisa la fureur de ses flots 
mugissants; ainsi fît le grand Océan, qui entoure la 
terre de ses bras humides. 

« Alors, quittant l'île du Cynthe, le dieu gagna la 
patrie du fruit de Déméter, la noble terre attique, 
près de la colline de Pallas. Le souffle suave du 
lotos de Lybie se mêlait aux doux accents de la lyre 
en accords modulés pour accompagner sa marche, 
et, tout à la fois, la voix qui réside dans le roc fît à 
trois reprises entendre le cri lé Péan. Le dieu se 
réjouit : confident de la pensée de son père, il 
reconnut l'immortel dessein de Zeus. C'est pour- 
quoi, depuis lors, Péan est invoqué par tout le peu- 
ple autochthone et par les artistes qui habitent la 
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ville de Cécrops, sainte troupe que Bacchus frappa 
de son thjTse. — Mais, ô maître du trépied fatidique, 
marche vers la crête du Parnasse, foulée par les 
Immortels, amie des saintes extases. Là, ô seigneur, 
tes blondes boucles ceintes d'un rameau de laurier, 
tu traînais de ta main immortelle d'immenses blocs, 
fondements de ton temple, quand tu te vis en face 
de la monstrueuse fille de la Terre. — Mais, ô fils de 
Latone, dieu à l'aimable regard, tu affrontas le dra- 
gon, et l'inabordable enfant de Géa expira sous les 
traits de ton arc... Et tu veillais près du saint om- 
bilic de la terre, ô seigneur, quand la horde Bar- 
bare, profanant le siège de ton oracle pour en piller 
les trésors, périt dans une tourmente de neige. 

a Mais, ô Phébus, protège la ville fondée par Pallas 
et son noble peuple, et toi aussi, ô reine des arcs et 
des chiens de Crète, Artémis chasseresse, et toi, ô 
vénérable Latone. Prenez soin des habitants de Del- 
phes, afin qu'eux, leurs enfants, leurs femmes, leurs 
maisons soient à l'abri de tout revers. Soyez propices 
aux serviteurs de Bacchus, couronnés aux jeux sa- 
crés de la Grèce.'Qu'avec votre aide le glorieux em- 
pire des belliqueux Romains, toujours fort et jeune 
et florissant, puisse croître en marchant de victoire 
en victoire. » 

Les deux hymnes à Apollon ont un certain air de 
famille. On peut les croire à peu près du même 
temps, sans toutefois les attribuer au même poète. 
Pour nous en tenir à un seul argument, nous ne 
voyons pas ce qui aurait pu l'engager à varier sur le 
sexe du dragon. 
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UN MIME D'HÉRONDASi 

M, Kenyon continue de fouiller et de déchiffrer, 
avec autant de bonheur que de talent, les envois 
égyptiens déposés au British Muséum. D'une boîte 
arrivée en 1900, il tira une foule de petits fragments 
de papyrus, et il constata que les plus considérables 
se rapportaient aux Mimes d'Hérondas, dont nous 
lui devons la première édition. Dans cette édition, 
le VHP Mime, intitulé le Songe, n'offrait guère d'in- 
telligible que le commencement, le reste se compo- 
sant de débris incohérents. C'est merveille comment 
M. Kenyon, en observant minutieusement la direc- 
tion des fibres, a su raccorder les nouveaux frag- 
ments avec les anciens, et rendre ainsi à ces der- 
niers leur place véritable. Malgré un travail si long 
et si persévérant, l'ensemble du Mime, l'auteur est 
le premier à le reconnaître, n'est pas encore tout à 
fait éclairci. 

Les quinze premiers vers, bien conservés dès l'a- 
bord, se lisaient couramment. Au vers H, M. Ke- 
nyon écrit : 

où] -cà ïpiâ. CTc X p\iy_o\iatv ; alla, [ivîv ffTâ[Ji[x[a 

Il a bien fait de mettre un point d'interrogation 
après Tpûyoudiv, mais il me semble qu'en changeant 
la ponctuation, il aurait dû substituer [/.-i] à où. Au 
vers 14, il aurait pu mettre dans le texte ^[ajvap], 
supplément nécessaire, trouvé par Blass. Le récit 
du songe commence au vers 16 ; voici comment ce 

i. Tiré du Journal des savants, 1901, cahier de décembre, p. 145, sqq. 
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vers et le suivant se trouvent maintenant consti- 
tués. 

Tpâ^ov Tiv' lX-/.£tv [àTzb] çâpaY^oÇ wicrnvi[v] 
Ha-z.pïiç, ô' £Ù[7:û]ywv re v.eûy.epwç [ï)v tiç] 

Au vers 17, le complément eùuwywv, proposé par 
Crusius dans sa première édition se trouve con- 
firmée. 

Le reste est toujours dans un état lamentable. 
Signalons cependant quelques endroits mieux con- 
servés au milieu de ces ruines. Les vers 40-45 se 
trouvent heureusement complétés par les nouveaux 
fragments. On y voit des boucs, je suppose, sinon 
des bergers, sauter et bondir comme les chœurs 
bachiques : ils font des culbutes, tombent lourde- 
ment dans la poussière, les uns sur la face, les 
autres sur le dos, les rires (des spectateurs?) se 
mêlent aux cris de douleur : 

/tO œtTTTsp Te),cOnEV èîi[i] x°P°'''^ AiwvOffou. 

yoî 1J.SV [XSTWTioîç s[ç] y.ôviv 7.ol-u\i.ë6)[^zeç]' 
iv.oTz'lo'i àpvcurîip[eç] £•/. pivîç oùSaç, 
oï O vr^'^i' ÈpptTî'jEùvToi nâvr' àôviv, 'Avv[â], 
êîç ëv YéTiUç -us v.àvf/j 

Beaucoup plus bas un vieillard menace de coups 
de bâton la femme mise en scène par le poète. 

59 '^pp' ^'^- ï^poGMTZo^, \i.r\ as., v.a.'.TZs.p wv rapécôuç, 

ôXv] -/.az' I6ù T-?l pa7.Tr,pia ■/.ô[4Jti)]. 

Dans le premier des deux vers, la conjecture de 
Diels est confirmée par un nouveau fragment. Dans 
l'autre, j'écris xô'}w non xô'}-/) : les mots « Ote-toi de 
(mes) yeux » ne conviennent qu'au vieillard lui- 
môme. Ensuite la femme invoque le témoignage 
d'un jeune homme qui prenait, contrairement à son 
attente, le parti du vieillard, à en juger par les vers 
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que nous allons citer et que nous croyons prononcés 
par ce même jeune homme. 

Il a sauvé un bélier tombé dans un précipice; 
mais les autres bergers le lui arrachent, en le cou- 
vrant de fleurs, comme on faisait les vainqueurs aux 
jeux gymniques. Ensuite, si je devine bien, tous 
débitent des chants, le bélier est abattu, et les mor- 
ceaux de la bête sont répartis entre les chanteurs, 
suivant leur mérite. A ce concours le jeune homme 
obtient la meilleure portion. 

67 ...tôjv aifa Tviç ç[âpayyo!; â^sJTXxov 

X\ox) ôtôpov gv ]u 

[ot Ô£ aîjTiôXot [Xtv èx ptTQç [n' à(pï]p] eOvto 

70 âv6ea tsXeOvtsç, xal xp£tS[v èÔEtxJvuvTO 

xà [léXea (ctoXXoI xâpta toù; <t[uxvoù;] hô/Bou; 
TrXeOdtv èv Moûa-^an) • w8' ifà [vûxtov] 
'tOp.Tiv âsôXov eijBôxeûv i/;[u]v yioxiw^, 
cioXXwv TÔv Stivouv xtbpuxov WaTïjffâvTWV. 

75 K'?! zS> yâpovTt 5ijv' iizpri^a. ôptvBévTt 



J'ai hasardé quelques conjectures, d'autres pour- 
ront trouver mieux. — V. 67 d'après l'éditeur. — 
V. 75 «riffooxouv, pap. — V. 75 luvenç-r^^x doit être di- 
visé en deux mots : ^uvà (forme ionienne de xotvoc) 
CTp-zi^a. Traduisons : 

Œ ... Je tirai le bouc du ravin.... Les chevriers me 
l'arrachèrent de force en me payant par des fleurs ; 
et, pour obtenir des portions de viande, ils faisaient 
montre (êo£''xvuvTo=âTt£0£ixvuvTo) de leurs chants (beau- 
coup se soulagent de leurs labeurs incessants par 
la musique) ; ainsi je dus être content d'avoir comme 
prix (du concours) la tranche du dos (le filet) moi 
seul, tandis que beaucoup mangeaient le sac qui ne 
respirait plus (le poumon) V de la bête. Comment 

1. Le poumon est suspeijdu dans le thorax comme le sac appelé 
xpto6uXo5 l'était dans une salle des gymnases, sac plein de farine, de 
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(pourquoi) fis-je cause commune avec le vieillard 
irrité?... » On remarquera la manière dédaigneuse 
dont Hérondas parle de ces chants de bergers dont 
Théoci-ite donne une si charmante' image dans ses 
Idylles. Encore n'ai-je pas traduit littéralement le 
grec TtXsîjffiv. 

D'autres réussiront-ils à mettre dans ces frag- 
ments de l'ordre et de la suite, à supposer qu'il y 
eût dans ce songe une ordonnance bien suivie? 
M. Kenyon en doute, et je partage son avis. 

Cependant il est assez clair que le vieillard en 
veut à la femme d'avoir laissé tomber le bouc dans 
le précipice. Elle parle au commencement de son 
récit des vains efforts qu'elle fit pour l'en écarter. 
Comme le bouc est mort, les bergers s'en régalent. 
Celui qui l'avait retiré du bas-fond comptait obte- 
nir la toison de la bête, s'il faut en juger par le 
vers 68, où l'on pourrait écrire u.(x]XXou Sûpov. 



LA PLAINTE D'UNE AMANTE DELAISSEE ' 

M. Grenfell a jplacé en tête de son deuxième re- 
cueil de papyrus grecs trouvés en Egypte - un mor- 
ceau qui, à défaut d'autre mérite, a du moins celui 
de l'originalité : il ne ressemble à aucune autre 
production littéraire de l'antiquité grecque. L'au- 
teur met en scène une amante délaissée, âme pas- 
sable ou de graines, remplissage comparable au mou. Quant à la 
forme active de lîaxÉojJiat, cf. Orion, p. 162, 20. 

1. Tiré de la Revue des Études grecques, 1896, p. 169 sqq. 

2. An Alexandriaii erolic fragment and olher greek papyri chiefly 
ptoLemaic edited byjBernardrP. Grenfell. 0.xford, 1896. 
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sionnée, violente, chez laquelle les sentiments les 
plus divers se succèdent brusquement et s'expriment 
dans un langage impétueux, par incises hachées, 
abruptes. Le morceau ne manque pas d'un certain 
mouvement dramatique. La femme qu'on y entend 
exhaler des plaintes s'achemine de nuit vers la mai- 
son de son amant, elle y arrive, demande à y être 
reçue et à se réconcilier avec'son infidèle. Il se peut 
que ce petit drame ne se passe que dans l'imagina- 
tion exaltée de l'héroïne. Réel ou non, il donne à ce 
morceau le caractère d'un mime. Le second mime 
d'Hérondas et la Magicienne de Théocrite sont aussi 
des monologues. 

Le présent mime est écrit dans une espèce de 
prose rythmique qui se rapproche par endroits de 
la versification régulière. On y rencontre, en effet, 
une assez longue suite de dochmiaques, rythmes qui 
n'étaient pas des mètres proprement dits, c'est-à- 
dire des vers destinés à la simple déclamation. L'in- 
tention de l'auteur se marque dans l'orthographe. 
Toutes les voyelles finales qui pourraient produire 
un hiatus, jusqu'à la diphthongue ai dans certaines 
désinences verbales, sont régulièrement élidées. 
Cependant les crases (-/ci pour xx\ b, toùv pour tô Iv) 
ne sont pas marquées par l'écriture. L'abandon du 
vers proprement dit doit-il être considéré comme un 
retour voulu à la forme des mimes de Sophron? 

M. Grenfell constate que ce morceau se "trouve 
sur le verso d'un papyrus dont le recto porte un con- 
trat daté de la huitième année de Ptolémée Philo- 
mètor (173 avant J.-C). La forme des cai'actères le 
porte à penser que notre morceau n'a pas été écrit 
beaucoup plus tard que le contrat. Plusieurs vo- 
cables, qui se retrouvent dans les Septante ou dans 
le Nouveau-Testament, s'accordent avec cette date. 
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Les mots ne sont pas séparés, mais la fin des 
phrases ou des membres de phrase est quelquefois 
indiquée par deux points (:). Cependant cette ponc- 
tuation n'est pas employée avec suite, et elle l'est 
une fois (1. 6) hors de propos. Cette erreur semble 
indiquer que ces pages ne sont pas de la main de 
l'auteur. En revanche, les sections sont nettement 
et régulièrement séparées par une petite barre hori- 
zontale, la TrapotypacDOç. 

En communiquant ce texte aux lecteurs de la 
Revue, remercions M. Grenfell d'avoir rendu notre 
lâche facile. Nous lui devons un déchiffrement qui 
était difficile et laborieux, la séparation des mots 
et un premier essai d'interprétation. Nous reprodui- 
sons le texte ligne par ligne et section par section. 
Tout en y introduisant la ponctuation moderne, 
nous marquons aussi celle du scribe grec. Les 
lettres pointées sont douteuses. 

'ES àiiçoTèpuv YÉ^ov' oXpeaii; ' £Çe\JYt<j(ji£6a : tïjç çtXiaç 
KÛTcpt; èaz' àwà5oY_o<; : 'Oôiivr] [i' êxet ozav àvafjtvrjffôâj : 
o wç HE y.aT£cpUEt èiiiôoûXui;, [léXÀtûv \ie xaTaXtixiôâv[£t]v. 

«c Le choix a été mutuel ; nous nous sommes unis : 
Vénus est garante de l'union. La douleur me saisit, 
quand je me rappelle comme il m'embrassait en 
traître, lui qui allait m'abandonner. » Aipeutç. Cf. 
Hesych. 'HpeîTo • TjyocTra. I Sam. 19, 2 : 'Hpeïxo tov 
AaSio cisôopa. — Le verbe Çeoyi^w se lit dans les Sep- 
tante et dans les Évangiles. 

4 'Ay.aTatTTaffirjç £{ipET^; : xat ô tviv çtXîav èxrtxwç [vota. 
ilaët h' 'Epwç : où/. àTïavaîvaiiai aCiTÔv s.-/_o\ia èv xîJ ôta- 

On est d'abord tenté de rattacher les mots âxacTaç;- 
l'Xfsirfi eupexT^ç à la phrase précédente. Mais la para- 
graphos s'y oppose elle marque partout la fin d'un 
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sens. Voudra-t-on détacher ces mots et les regarder 
comme une exclamation? « L'inventeur de l'incon- 
stance ! » La belle doit savoir que son amant n'a 
pas donné le premier exemple d'infidélité. Ajoutez 
que ces mots sont évidemment opposés à ô tvjv oiXt'av 
lx.Tixojç, et que xai copulatif serait plus qu'inutile. 
Notre auteur abuse de l'asyndète ; il n'aurait certai- 
nement pas inséré une conjonction parasite. Il faut 
donc admettre une légère incorrection : xal ô sera 
mis ici pour b xat. Ou bien faut-il mettre la faute à 
la charge du copiste? On excuse plus facilement àTta- 
vatvafjiat (pour à7tavaivo[jLai). Traduisons : « L'inven- 
teur de l'inconstance, lui qui est aussi l'auteur de 
l'amour, Éros me tient: il s'est emparé de ma pen- 
sée, je ne m'en défends pas. » L'amante trahie son- 
gerait-elle un instant à rendre infidélité pour infidé- 
lité? ou bien fait-elle allusion à l'inconstance de son 
amant ? 

6 "Aotpa çîXtt xa'i : ouvEpCxja •nô'cvia vû| \>.oi, Tzapâ- 
nsixil^ov ixi (Ji£ vOv Tcpoç ov ïj KÛ7:pt; I-yôoTov âyet ix[e 
xat ô TïoXùç êptùç Ttapa^aêtôv. Suvoôtjyôv ex'* 
TÔ Tzolv TiOp TÔ èv Tfj «J^ux?! t"-"^ xai6[i£vov. TaÛTCt 
'10 n' àôtXEÏ, TaOrâ \i ôSuvâ : ô çpevaTîâTTjç, ô lûpà toO 

ixèya cppovûv, xac ô ttjv KÛTCptv où çâiievoç sTvai toO Èpôtv 
où'A TJyeYXE Xtav triv VJXoOcrav àôt-/.îav. [[^oi «'^J'-av 

« Chères étoiles et loi, la confidente de mon 
amour, auguste Nuit, conduisez-moi maintenant 
encore près de l'homme vers lequel m'entraînent en 
captive Vénus et le grand amour qui me -possède. 
J'ai aussi pour guide la grande flamme qui brûle 
dans mon cœur. Voilà comme il m'outrage, voilà 
comme il me fait souffrir. Le séducteur, le pré- 
somptueux, lui qui niait auparavant que Vénus 

V. 11. Crusius préfère la lecture jjisTaittav. — 12. Peul-êlre yîVcYxs 
" i V (NTN, NAI, AIAN) [Crusius]. 
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lut.... » La suite est d'une lecture trop douteuse 
pour être traduite. L'amant avait-il juré que Vénus 
elle-même ne pourrait le rendre infidèle à sa belle ? 
— Le substantif apz^cn-Kxi-qz ne se retrouve que dans 
VEpîire à Titus, I, 10. Là, on peut l'expliquer soit 

b ©psvauaTœv Toùç 7roX}iCiuç, Soit ô çp£V(X7raTc5v étxuTÔv. 

15 Mâ)v),ù) [laivccOai • i^vi).o; yâp \j.' c-/st, -/.al 7.a.xoi.Y.âo\i.ai 

y.txzoi.lelBi\i,\i.kyr\ : Aù-ô Ss toùtô \).oi toîjç GTîçâvoy; 
■15 pa).£ oi; [JLsnovwjjLâvy] •/pwïtuOvîtToiJ.at : 

Il s'agit de bien interpi'éter les derniers mots. 
L'éditeur donne à -/pwTti^eiv le sens de colorer : il veut 
que la belle jette la couronne qu'elle porte sur la 
tête, pai'ce qu'elle ne se soucie plus que le reflet des 
lleurs fasse paraître son teint plus beau. Cela serait 
fort étrange, et le futur /pwTi(T97Î(70[i.ai ne serait pas 
de mise. N'hésitons pas à donner à ce verbe, que 
nous retrouverons plus bas, le sens de ^^poi^ecOat, Iv 

voC cuveTvat. 

« Je vais perdre la raison : car la jalousie me 
lient et je me consume, délaissée. Tout au moins, 
jette-moi tes couronnes; je m'en enlacerai amoureu- 
sement, abandonnée que je suis. » Les mots aûtb os 
TouTo se réfèrent à ce qui suit. Cf. Synésios, Ep. 4 : 
'Eyvù; (Ji.èv tjÀOev àTioXéuat Trâvraç Tjaxç'lTrel Sa oùy. àuwXscrsv 
aÛTô 07] ToùTo y.a.\ TtsptÉcMerev (il alla jusqu'à nous sau- 
ver). Ici la locution semble prendre un sens res- 
trictif : « ceci même » « rien que ceci ». 

46 Kûpts, \i.vi \i àç-(]ç à7:o-/.6(y.X£i)7.^s[[i.£VV]v, ôâ^at 
[j.' • eùoo7.w Çri^u ôouXsûgtv : 'ETitixavoOç [è]pâv 
l^syav s/st ttôvov • ÇrjXoTU-sïv yàp ôeï, tj'ïéystv, 
y.apTEpêïv : 'Eàv 5' évi izpoav.a.Qfi [jiôvov, â9p(i)v sav) ■ 

20 ô yàp (xoviô; gpto; iiaîvscyOai T;otsï. 

Avant la ligne IG, je crois apercevoir sur la pho- 
togravure les traces d'une paragraphos. Au vers 19 
le papyrus porte TipodxaOEi et ecrsi, orthographe con- 
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nue^ — A qui s'adresse le vocatif xuots? A Éros ? 
les mots oÉ^at ^{e) s'y opposent. On ne peut guère 
songer à un inconnu que notre héroïne aborderait 
en s' abandonnant à un mouvement de dépit tout à 
fait passager. M. Grenfell a sans doute raison d'en- 
tendre xûptE, ici et à la ligne 55, de l'amant (le 
maître, le mari ^) infidèle. Le lieu de la scène est 
maintenant devant la maison de l'amant. — L. 17. 
J'écris Ipôiv, pour opav. Quand môme on admettrait 
un verbe Iuijjlxvs^v, on expliquerait difficilement 
STnjjLavoîica ooSv. 

(t Maître, ne me laisse pas à la porte; reçois-moi 
dans la maison : je consens à m'asservir à la jalousie. 
Aimer un homme entraîné de passion en passion, 
cela est bien pénible. Il faut être jalouse, (et pour- 
tant) supporter, endurer. Et, si votre affection s'at- 
tache à un seul, vous perdrez l'esprit ; car l'amour 
exclusif rend fou. » 

Pour rentrer en grâce, elle se résigne à avoir des 
rivales. Mais cela lui paraît dur, affreux ; et l'on né 
s'étonnera pas de la déclaration qu'elle va faire dès 
le paragraphe suivant. 

Le lecteur aura remarqué que les lignes 13-19 
offrent une suite ininterrompue de dochmiaques : 

{ji.éXXco y.at'vecrôat | ÇtiXoç yap [>'' 'é^s' 1 J'ai xaTaxàop.at 

'Eàv B'Ivl Trpo(7xa6y| rentrera dans le même rythme, si 
l'on prononce èav avec synérèse ou qu'on y substitue 
av. Mais à la ligne 20, les mots 6 yàp ^i.Qvibi; 'épwç sont 
rebelles. La lecture [aovioç est-elle tout à fait sûre? 

21 rW&)cx' ôzi Oup.ôv àvîv.rjTov ï-/u) Srav ipiç 

Xâêv] \ie. Maîvo(ji', S-rav àva[i.[vy]]ff6û, [i[ïj] |iovo- 
25 y.ofuiôcw, cù ôÈ -/pwciÇsoO' à-o-psx"{lÇ. 

1. Cf. Blass, ^ttssproc/ie des Grîechîschen, p. 46. 

2. [Crusius compare Martial, X, G8, 5 : -AÙpd [lou, jjlîXs \iou, <iiuyri 
jiou, caresses d'une amante]. 
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Le papyrus porte ava[x.. (j6w[x.a[, changé en avapi,.,- 
(70to[jL£i, c'est-à-dire àvatjLV7^cr6w[jL(at) ei, barbarisme d'au- 
tant plus inadmissible qu'on a vu, à la ligne 2, la 
forme correcte àvapyiaOùi. Le copiste aurait dû écrire 
[J1.7), car aTîOTpe^^Ei; (1. 23) ne peut être qu'un subjonctif. 
Cf. Trpo(7xa6Et, 1. 19. 

« Sache que j'ai un courroux indomptable quand 
« la rage de la querelle me "prend. Je me mets en 
a. fureur, quand je me souviens, (craignant) que je 
<c ne doive coucher seule et que tu ne te sauves pour 
t faire l'amour ailleurs. » Ici encore il ne faut pas 
reculer devantle sens erotique de^pwTttEaOai. M. Gren- 
fell pense que ce verbe signifie ici « se colorer, se 
frotter d'huile, » et il fait partir l'amant pour la pa- 
lestre. Rien ne saurait être plus honnête. 

24 NOv âv opYt(jO(ia[jLEV, sùGù ôeï xat Ôta- 

XûeaOai. Oùy\ ôià 

ToOto çtXouç ê/oixev, ot y.pivoOcri 

xiç àèiy.sï; 
Col. II. NOV Sv HY] STIt 

èpû Y.xipie Tov 

30 NOV 1JL£V ouOc 

a Désormais, si nous nous fâchons, il faut aussitôt 
a. faire la paix. N'est-ce point pour cela que nous 
« avons des amis, qui jugeront de quel côté sont les 
<i torts? 3) 

L'éditeur écrit àvopYtcr8<3[jL£v en un mot, et il tra- 
duit : « apaisons notre colère ». Le composé àvopyi- 
Çsffâat est sujet à caution, et, s'il existait, il aurait un 
autre sens. La particule /.ai vient à l'appui de notre 
interprétation. — La paix est-elle faite? L'amante se 
plaît à le supposer, et elle est heureuse de ce dé- 
nouement. Le commencement des sections suivantes 
« Désormais Désormais » l'indique assez. 

Il n'y a pas grand'chose à tirer de ce qui reste des 
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dix-huit lignes suivantes. Relevons-y l'énigmatique 
07ruaa6w[ji£Ta (marions-nous?). M. Grenfell pense que 
le morceau pouvait s'étendre sur une troisième 
colonne. 

[Blass {Jahrb. f. PhiloL, p. 547) considère ce mor- 
ceau comme une [xeXÉTTi sur le thème : riva? av Vircoi 

X^youç y.ôçy\ àTtoXeicpôetca ôtcô tou IpacTTOîJ. A la ligne 17, il 
écrit aussi ê7r'.[jLavoïïç Ipav (en citant àirtu.avà3ç êpav, pro- 
posé par M. Diels) ; mais il détache ces deux mots 
(sous-ent. âffxt'v). Ce qu'il y a de plus intéressant dans 
son article, c'est l'analyse métrique de ce morceau. 
Il y reconnaît de la prose rythmique, caractérisée 
surtout par le retour de groupes métriques iden- 
tiques ou semblables (àxaTacTastTjç eupex-i^ç I XQcl h tyiv (pt- 
Xi'av IxT'.jtw;), et par le mélange de vers proprement 
dits (l'hexamètre oûx àTravaivojjLai aÙTÔv 'Ê}(ou(r' êv tt^ Bia- 
voi'a). A entendre Crusius, Rohde, Wilamowitz, nous 
aurions là des vers lyriques du commencement jusqu'à 
la fin. Vers libres et prose rythmique se touchent de si 
près qu'il n'est pas toujours facile de les distinguer. 
Denys d'Halicarnasse fait remarquer qu'un morceau 
de Simonide, écrit en lignes continues, ressemble- 
rait assez à de la prose nombreuse. Crusius et Wila- 
mowitz pensent que le présent morceau est le pre- 
mier exemple venu jusqu'à nous d'un genre répandu 
à l'époque alexandrine, le mime lyrique appelé Hila- 
rodie et Magodie. Cela est, en effet, très probable. 
Ils ajoutent que les Cantica de Plante, dont la co- 
médie grecque n'a pas fourni le modèle, pourraient 
être imités de ces mêmes lyi'iques. — Plus récem- 
ment, les Oxyrhynchos Papyri (Grenfell et Hunt, 
1899, p. 39) ont fait connaître un autre exemple de 
ces singulières compositions, la lamentation sur la 
mort d'un coq de combat.] 
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LA NINOPEDIE 

En 1895,Wilcken publia* les fragments d'un roman 
grec que j'appelle Ninopédie; il l'avait découvert 
parmi des papyi'us envoyés d'Egypte à Berlin : le 
rapprochement des morceaux a donné deux frag- 
ments (A et B), composés chacun de plusieurs co- 
lonnes assez étroites : on ne compte qu'environ 
20 lettres par ligne. L'écriture est une très belle 
onciale, et ne contredit pas les indices chronolo- 
giques tirés d'un document de l'an 101 après notre 
ère. L'éditeur estime que le papyrus pourrait être 
du milieu du i'^'' siècle, et que la rédaction du roman 
peut remonter au siècle précédent. Le héros du ro- 
man, le fameux Ninos, fondateur de Ninive, fils de 
Thambé (nom nouveau), est passionnément épris de 
sa cousine, fille de Derkeia, sœur de Thambé. Les 
deux amants ont leurs tantes pour confidentes; les 
deux sœurs favorisent, encouragent même leurs 
amours. Les fragments laissent entrevoir l'histoire 
de ces amours; ils contiennent, en outre, le com- 
mencement du récit d'une grande expédition mili- 
taire de Ninos. Le nom de la jeune princesse ne 
figure pas dans ces fragments, mais toutes les tra- 
ditions légendaires suggèrent le nom de Sémiramis, 
et Aepxsi'a n'est évidemment qu'une forme de AepxeTw 

i. Hermès, XXVIII (1893), p. IGl sqq., article où se trouvent aussi 
quelques conjectures de Kaibel. Dans la Revue des Éludes grecques, 
1895, p. 139-140, Th. Reinach donna un compte-rendu sommaire de 
cette publication auquel j'ajoutai quelques observations générales et 
un certain nombre d'essais de restitution du texte. Dans la môme 
année parut à Rome une brochure de Piccolomini sur le Romanzo di 
Nino, avec des suppléments de Diels. En 189i, l.ionel Levi publia à 
Turin un travail sur le même sujet. Ni Piccolomini ni Levi ne con- 
naissaient notre article. 
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OU AÉpy.-/), qui passait pour la mère de celte reine. 
Le cornmencement de l'ouvrage n'est pas venu 
jusqu'à nous. Le fragment A nous transporte au mi- 
lieu du récit. Nous en donnerons d'abord la pre- 
mière partie, sauf les vers 1-55, qui sont trop mu- 
tilés pour qu'on puisse en tirer un texte suivi. 
Cependant les mots dçôopo. Ipwv (v. 5) prouvent qu'il y 
était question de l'amour de Ninos pour sa cousine, 
et les mots Trpjôç t[vi]v àva6o[X-/iv tûv yâfAojv] (v. 2o-24) 
se rattachent déjà à l'entretien qui va suivre. 

[çÔTepoi Tïw; rjà; trjGîôa; nâXXov 

["Ô xàç âayxèjv iJi]T,TSpaç, ô 

[jj.èv Nivoç riôri -iïjpôç tyjv Aïp- 

[■/.Etav TpaTïôjisJvoi; (( ^Q [J.'i'rsp », 
Col. I[. EtTiEV, (( eùopy.riGaç àçïYfjLaî 

40 za: eiç tviv tirjv 5i|i!V zal sic 

Tàç Tûspiôo^àç Tïj; èiiot xep- 

irvorâTr)? àvsditcéç • xat toO- 

To YcrTMcrav liàv ol OeoI TïpS)- 

Tov, (ScTisp ôr) y.ai ïaaatv • ts- 
45 -/.inopitùdoiiat Bà y.àyù lâ- 

%a y.al tûi vjv Xôycû[!] • 5iel- 

6à)v yàp Tocaùrrjv yîjv xa'c 

TOcroÛTMV Ô£(77ïôtjaç èGvûv 

V] oopiy.TvÎTWv 7] -Klajzpûiiu)'. 
50 xpaTEt OepaTîïuôvTwv (is 

y.ai Tîpocry.uvoûvTUv éôuvâ- 

[iriv eiç xôpov èv.'ûXTicrat Tiâ- 

cav à7iôXau(7tv • rjv te âv [i-ou 

toOto Tïoirjoavtt ôt' ÈXaTTOVo; 
55 [àco; ï] àvEtlijà tiôOou • vOv ôà 

àôtâçBopoç E^ïiXuOùç [ûttô] 

TOO OeoO vr/.(ô[j.at y.at {itïÔ 

Tïi; •^Xiy.iaç • sTCTay.atoÉ- 



L. 54. £Qâppouv,^Piccolomini; OappoOcn, Wilcken. — 53. "irpo; Ta; -z-q- 
0C3a;, Picc. — 57. Ss Ntvo; sXeye, Wilck. — Bs Ntvoî TiSti, Picc. — 
58. TpaTrd[JL£voç, Levi; StaXEYÔfiiEvoi;, Picc. — So. Avant isu; le papyrus 
porte ô.Les deux points indiquent sans doute que la lettre est de trop. 
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y.atov ëxoç âyto y.aOâTtep 
60 oTaOaç xat Ève7.pt6r]V ixèv eiç 

âvôpaç riôri Tzpo âvtauToO • Kàï^ 

oï â/pi vOv Elpii vyjTTiQÇ • v.ai 
- el jj.èv oùy. 'i^oOavôixTjv 'Açpo- 

ôtTYi;, na/.âptoç âv ï]v tt^ç 
65 axsppôzrizoç, • vOv ôè [tJvii; {i- 

(xerépaç ôuyaipà; oùx ata/pûi; 

alla {iixtôv ÈOEXïiiTâvT[wv al-] 

X!J'-'^^"'f°? '^XP' i^ivoç éaXû)- 

xMç àpvvîo'0|j.at ; y.où ôzi |i£v 
70 oî TaÛT»!!; Tïjç ■^QXtxia; âvôpe; 

r/.avoi yaiJLeTv SvjXov " nôdOî 

yàp axpt ■7;evT£7.atô£y.[a] eçu- 

Xâxflviffav ËTcôv àôtâçôopot ; 

Nônoç 5e piâizzei (xe où ye- 
75 Ypapniâvo;, aXXwç ôk gôes 

çXuâpwi 7:)i[Yi]poiJiJ.EVo;, È'^eiôy) 

Col. III. Tiap' ^[xïv lïEVTEy.aîSey.a 

(î)Ç èlîi TÔ TïXEÏffTOV ETTÙV 

ya[io\3vtai rapôèvoi • oTt 5e 

80 •lÔ Ç'J'Î'-; I^Ô'^ TOlOÛTtùV cuvô- 

ÔMV y.àX).i<iTÔç ECtt vôiio;, 

Tt; ôcv eu çpovSJv àvceiicot ; 

TeTpay.aîôexa èttôv y.uo- 

çopoùcTtv Yuvaïxeç xat Ttveç 
85 v[ril Aia xai TixxoytJiv • ri ôè 

crj OuyâTrjp oOôè yaiiiîaETat; 

« Au' eTï] TiEptiJ.etvwiJiev )) eî- 

Tiot; av. 'ExÔExâ)H£0a, (JL^TEp, 

et xat :q Tûxv) îieptixâvet • Ovï]- 
90 Tà[ç 5]è àvvjp 6vv]Tyiv rjpiJio- 

crâtxvjv îiapôévov xat oùôè 

TOÏÇ XOtVOÏÇ TOÛTOti; O^ÏEÛ- 

[ôuvôç] eliJLt 1J.ÔV0V, vôdot; Ik- 
yw y.al Tûx'^l, TcoXXàx'.ç xaî toùç 

95 [èT:]l Tviç oly.Eta; écciaç TjpeiioOv- 

-ra; àv[a]tpoûcr]t • à>.Xà vau-ctXî- 
at n' sxÔÊXOVTat xat èx rzolk- 
|XMV TïôXeixot, y.al oùôè «.■zol- 
[xoç èyw xat porîOàv àcripaXet- 

100 aç ôetXtav TipoxaXu-iTÔixevoç, 
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àXk' [o]îov oTcOaç, îva [iy] çop^:'.- 

Tov y.al àTéxii.apTOV tûv 

105 èxÔEXOH^VWV IJLE -/pôvwv, 

icpo^aêÉTCo Ti y.al çO^ÎTtd xai 

TÔ novoYevè[ç] ï)|iiôv ànço- 

TÉpMV, îva xâv âXXti>ç tj Tiixi 

zaxô[v] Tt pouXêûriTat ■lïepl •/)- 
HO iiûJv, i:£pcXetiïUiJLev èvé- 

Xupa. 'Avaiôri zàya t"-- ^P^'? '''î- 

pl Toii[T]tûv ôtaXeyôjievov • è- 

yà) ôè àvatÔT); âv TJ^i-viv XâOpai 
Col. IV. v.oà xXsTtTOiJLèvriv 
115 àicôXauoiv dpTïâÇwv xat vu- 

XTt xal nàOvit xat Oep^'â^sov- 

"Ut xal TtOïlVÔJl XOtVOÛlJLSVOÇ 

TÔ uâOoç • o[ij]x àvatôriç ôà 

HïjTpl Ttepl yâiAtiiv Guyarpàç 
120 sùxtaîwv ôtaA£YÔij.£voî 

xal àiï' aÙTtSv a ôéôwxaç xal 

ôeôpLEVoç là; xotvàç tïjç 

[ojlxtaç xal TTiç pafftXeta; diïâ- 

erriç eùxà; jat) stç toOtov à- 
125 va6âXXe(j6ai tôv xaipàv 3; 

Ècp' (i^ïv oùx ê(7[T]a!. TaùTa Tipo; 

pouXo|i.svïiv IXEye xviv AEp- 

xEtav, xal Tâx[a] ppaSûvaç ■repô- 

TEpov âv aÙT[ri]v èêiâcraTO toùç 
130 TtEpl loûxMV TîotTÎcracrOat Xô- 

youç • àxxtffajjiÉVY] ô' oijv Ppa- 

XÉa CTUvr)Yop7Îff£[t]v ^Tzia^yci- 

TO. 

Avant d'aller plus loin, traduisons : 

a Or, comme ils parlaient l'un et l'autre plus har- 
diment à leurs tantes qu'à leurs mères, Ninos 
s'adressa enfin à Derkeia et lui dit : « Mère, je me 
« présente à ta vue et aux embrassements de ma 
« bien-aimée cousine après avoir tenu mon serment; 
« j'en prends à témoin les dieux d'abord, qui le 
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« savent, et je le prouverai sans doute aussi, moi- 
ce môme par ce que je vais dire; car, après avoir 
<t parcouru tant de pays, me trouvant maître ab- 
« solu de tant de peuples, les uns conquis par 
« moi, les autres soumis par mon père, qui m'obéis- 
ct saient et m'adoraient, je pouvais me gorger à 
« satiété de toute espèce de voluptés, et, si l'avais 
«c fait, mon amour pour ma cousine en aurait sans 
i doute souffert. Mais, après avoir résisté à toutes 
« les séductions, je suis vaincu par le'dieu et par la 
« jeunesse. Je suis dans ma dix-septième année, 
« comme tu sais, et j'ai été inscrit parmi les hommes 
« déjà l'année dernière. Cependant je suis aujour- 
« d'hui encore un enfant vierge. Si je n'avais pas 
« ressenti l'atteinte d'Aphrodite, je serais heureux 
« dans cette insensibilité; mais, captif de votre fille, 
tt que j'aime en tout bien tout honneur, et avec votre 
«_ agrément, jusques à quand dissimulerai-je ma 
« défaite? Qu'à mon âge les hommes soient mûrs 
« pour, le mariage, cela est évident, car combien y 
a en a-t-il qui soient restés vierges jusqu'à quinze 
<t ans ? Ce qui me fait tort, c'est une loi non écrite, 
« mais consacrée par une vaine coutume : chez 
« nous, les jeunes filles se marient la plupart du 
« temps à quinze ans ; cependant la nature est la 
« meilleure loi de ces unions : quel homme de bon 
« sens pourrait le contester? Les femmes conçoivent 
« à quatorze ans, et quelques-unes, par Zeus, en- 
« fantent môme dès cet âge ; et ta fille ne se marie- 
« rait même pas encore? « Attendons deux ans, 
« diras-tu. » Ah, mère, ajournons si Fortune aussi 
ce A^eut bien attendre; mais, homme mortel, je me 
« suis attaché à une fille mortelle, et je ne suis pas 
« seulement exposé aux accidents communs, je 
« veux dire les maladies, et à Fortune, qui souvent 
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<c enlève même ceux qui restent tranquilles près du 
« foyer domestique : expéditions maritimes et guerre 
« sur guerre m'attendent, et je ne suis pas sans cou- 
« rage, je ne couvre pas la lâcheté du masque de la 
« prudence. Je suis tel que tu me connais, pour 
<t parler sans jactance. Hâtons-nous donc, dans l'in- 
<c térêt du royaume; hâtons-nous en considérant 
<t l'incertitude et l'imprévu des conjonctures qui 
« m'attendent. Un autre motif encore nous pousse 
« à hâter le mariage : nous sommes l'un et l'autre 
a enfants uniques; si Fortune nous réserve quelque 
<t accident, laissons des gages après nous. Tu me 
a traiteras peut-être d'impudent, de parler ainsi; je 
« réponds, moi, que je serais impudent si je cueillais 
« clandestinement et en cachette des plaisirs illi- 
« cites, si je prenais pour complices de ma passion 
« la nuit, l'ivresse, quelque serviteur, quelque es- 
« clave pédagogue. Il n'y a pas d'impudence à parler 
oc à une mère d'un mariage désiré avec sa fille, à 
« réclamer ce que tu as accordé, et à demander de 
Œ ne pas différer l'accomplissement des vœux de tout 
« le royaume jusqu'à un moment où vous ne serez 
« plus les maîtres de les réaliser. » En parlant ainsi, 
il venait au-devant des désirs de Derkeia : s'il avait 
tardé, il l'aurait peut-être forcée de parler la pre- 
mière de ces choses. Aussi promettait-elle, après 
avoir fait quelques façons, de plaider sa cause. 

Avant de partir pour la guerre, oii il allait gagner 
ses éperons, le jeune prince s'était donc engagé à 
rester fidèle à l'amante qui lui avait été promise par 
sa mère, et, dès son retour, il était allé l'embrasser. 

Voici maintenant la suite du récit : 

155 Col. IV. Trjc xôpïit ô' èv 6\ioioiz Tzà- 

Osoiv où/ ôiiota TiappTiaia. ttûv 
155 Xôywv viv TZpbc, tyjv GâiJiSïjV. 
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■^H yàp ■!TapOé[vtûv èvtôç TJfjç yu- 
vaixcovtTiô[oç Çwr] o]ùx eù- 
Tip^TiBïi; è7:o[ptÇ£TO Xôjyouç 
aCn:ri(t) • cdz[QU\j.hri ô]s y.at- 
pôv È3ây.pu(j[£ y.ad èêoJOXe- 
-uô Tt >.èyetv, [rplv ô' âpS]ao6a! 
àTCETCaûeTO • [Taxa Se |Jlé]X- 
>>vj(jiv aÙT6iJL[a'ï]ov [tjvjixjrjva- 
tra Xôyou xà y.eîXYi [iàv âv Ôir^t- 
ps -/.ai àvéêXeipev m[cti:£P TJt Xé- 
^ouCTa • ÈçOéyyeTO ô[à TEXeJiwç 
oOôÉv • y.aTr£ppiQyvvi[TO ôè] aù- 
•rriç ôiv.p'ua • -xat Yip'u[6aivo]v- 
TO liÈv al Tiapstal ■i;pà[i; xriv] a[l]- 
5w Twv Xôywv • è^ {([lïoyûou] 
ôè ■rcâXrv àpxonÉv[ri]i; [PoijXe]- 
crOat 'Xéyetv wxpaivo[v'i:o, y.ai] 

TÔ 5É0Ç lA£Ta|Ù[7)V ÇÔSou] 

y.at £7:i6u(JLiaç, y.at [ôy.voûiTYi; [j.àv] 

aiSoOç, 6paffuvo[i£[vou ôè y.ai] 

toO •reâOou;, àizoôeloûarn 5è] 

Tîi? yvdi)[jiriç, £y.û[ixatv£ dçôSpa] 

y.ai ijLE[i:à iîJoXXoO y.[Xôvoy * yj ôè ©àjA-] 

êri ■zà [ôâxpjija -raïç /[Epcriv àiîo]- 

p.àTTo[yffa ■n:]po(TéT[aTT£ Oap]- 

petv y.a[i SJTt potjXotT[o ôtaXâ]- 

yeaOai ' w; ôe oùôày [rjvuffEV,] 

àXXà ôiioioiç 10 'i:apeÉ[voç xaTEtj- 

/ETO y.ay.oïç, ''A7:av[T0i; êçï]] 

[iot Xôyou y.âXXtov, TJ [(jtWTir)] 

ôtaXÉyETrat, ;xï1 crû iJ.é[|icp7) tôv] 

Ë[ji.ôv ^[ijôv • oùÔEV [i.È[v yàp] 

'ceT6Xv.!(i"''-ev oùSè 6[pa(jùç yi]- 

|j.ïv aTTÔ Tôjv y.a'uopflM[(iâ'ïû)v] 

y.ai Tporcaiuv £'7:ave[X6wv] 

oî[a i:o]lB\i.ia-z-fiz •!rETr[£tpa-] 

xev EÎç ai • Tax* Se y.[o'iy. âv èat] 

wTa; TOtoÛToy yEVoiJ.[Évou. 'AXXà] 

Ppaôù; ô vôiio; •u[oï(; ]- 

piotç* yâ[J.MV . «ttieûSee S[y) ya[i£ïv] 
ô £[J.ài; uSôç • oùôÈ Sià T[oij'ïo] 

1. Peut-être : toï; vu[Jiotoi;. 
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■/.luiBiz ptatxOïivaE ae ô[£ïv ;] 
"A^a \i.iôiS>aa {sic) '!ïepiÉ6a[XXev] 
aÙTYjv -/.at rjffTïâÇeTo • [ ] 

çôâylaffOat |i.sv ■zi où[oï tô]- 

TE £T6)ili.ïl<TEV ï) 7.Ôp»] [,7ïa!^]- 

^oiiâvTjv 5k Tïiv •/.apôi[av toïç] 
CTÉpvoiç aÙTrjç ■;ïpo(T8c[ï(ja] 
v.at îii-apàaTspov ■/.ai:a[ç!ioO]- 
oa TOïç TS TipÔTspov ôây.[ptjcr[] 
[y.]al zrii tôte '/.ccpà.'. [xôvo[v où]- 
[■/]t y.at )iâXo; sôoSev £[t]va[t uv] 
èêoljîieTO • S'JvvjXOov ou[v al à]- 
ôeXçai xat Tzpoxkpa [ikv [ï] Asp]- 
[x]eia, Ilgpt (TTCOUôatwv £ç[l . . .] 

« La jeune fille, tout en éprouvant une passion 
semblable, n'osa parler à Thambé avec la même 
franchise, car, la vie des jeunes jBlles à l'intérieur 
du gynécée ne lui apprenait pas à discourir avec art. 
En attendant le moment convenable, elle pleura -, 
elle essayait de dire quelque chose, mais avant de 
commencer elle s'arrêtait. Peut-être aussi par un 
mouvement involontaire de réserve, après avoir 
remué les lèvres et levé les paupières, comme si elle 
voulait parler, elle ne proférait aueun son et versait 
un torrent de larmes. Tantôt ses joues se coloraient 
parce qu'elle rougissait de ce qu'elle allait dire et 
aussitôt après pâlissaient, quand elle commençait à 
vouloir parler. Honteuse, elle allait sans cesse de la 
crainte au désir : tantôt la pudeur hésitait, tantôt la 
passion s'enhardissait : incapable de résolution, elle 
bouillonnait, pleine d'agitation. Thambé essuyant 
de ses mains les larmes de sa nièce, l'engageait à 
s'enhardir et à dire ce qu'elle voulait, mais comme 
elle n'obtenait rien et que la jeune fille restait dans 
le même embarras, a Mieux que toute parole », dit 
Thambé, i ton silence me parle; ne blâme pas mon 
fils, il n'a rien osé : après tant de succès et de tro- 

7 
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phées, de retoui' près de nous, loin d'agir en guer- 
rier audacieux, il n'a rien entrepris contre toi et 
sans doute tu n'aurais pas gardé le silence s'il s'était 
conduit autrement. Mais la loi du mariage semble 
lente aux fiancés, mon fils a hâte d'épouser, ce n'est 
pas à cause de cela que tu pleures, faut-il te forcer 
à parler? » Tout en parlant ainsi, elle l'embrassait 
en souriant, elle la caressait.... Alors même, la vierge 
n'osait parler, en serrant son cœur palpitant contre 
le sein de sa tante et en l'embrassant avec plus d'ar- 
deur elle semblait, par les larmes qu'elle venait de 
verser et par la joie qu'elle témoignait, presque 
dire abondamment ce qu'elle désirait. Les sœurs se 
réunirent donc et Derkeia parla ainsi la première. 
«Il s'agit de choses sérieuses.... » 

On devine le résultat de cette délibération entre 
deux femmes qui favorisaient les amours de leurs 
enfants et qui désiraient les unir aussi promptement 
que possible. Cependant la coutume s'opposait à ce 
désir et il fallait, ce semble, obtenir le consente- 
ment du roi. Toutefois il est très probable que le 
mainage immédiat a été résolu d'un commun ac- 
cord, et certaines expressions du fragment B vien- 
nent, ce semble, à l'appui de cette hypothèse. S'il 
en est ainsi, les noces ont dû être décidées dans la 
lacune, et l'on voit que les jeunes mariés ne jouirent 
pas longtemps de leur bonheur. Ninos dut partir de 
nouveau pour la guerre, sinon le lendemain du 
mariage, du moins bientôt après. 

B Col. I. o\) yàp K-eldcdri 

à Nivo; ■z]y]c, HTjxpoç èvt:ô(i;) 
toûdïjç, àXX' 7i]-/.oXoûOvi0sv àxa- 
■/_•,'[ uevoç] y.ai izepieppr^yiik- 
voç y.al otjôJajjLw; lepoizpeTzriq. 
ElffViÊt 5]è ôa/.pûwv y.al y.o- 



LANINOPEDIE. 99 

lJ.t5-?i ôvjXcç ^V £]•/. TOO (I-/7\\1.0t,'ZO<; 

àXôytùç sSJEtpxOe'ïÇ «te \ik- 
-upioç èiv • àva~ï)ôig(jaCTav Se aù- 
10 Tviv è?at9]v)Qç 7.al PodXo[j.£- 

Vï]v IXéyIJai TaOTa, ■rciÉuaç 
•/sTpaç iraïç x]sp<''''' ô Nîvo; 

t][i; etîTwv trot liS 

Trap]6év{i)v sffzû) xai 

TJTJç ixrjTpàç xa: :ï 

ouxtùç àyoïie 

-/.]ai •uàxa. irou -/.ayù 

où ôï) po\>lo]ioi.i 
ày.paTï)ç vOv] ûv iJ.aÀ)iov rj irpô- 
20 Tspov elptûJvsûeoBai oùô' au 

[(&<; è7:Etpr]]<7àiJ:[Yiv] O-sovovi- 
oat ôtxatôjç t!ç eoto • toO- - 
TO Y^p xarà ira] ônosOévca tô- 
Ts Sî;(a 5p]/.ou TCEîutffTeO- 
25 o6u not vOv]... Ô£ iravvijiE- 

pot ayvvjoav] àXXr/Xotç Sca (Jiri 

cxpairtoùTjixwv à^etX- 
y.Exo, oûô' È)ï])it-a)ç ô "EpMç àvsp- 
ptitCffEV aùxoyç] xépu \ikv tb 

JôtatTiiffEtûç àn" 

]tê te EtÇ tàç £-t 

Èv x]^P°'' StaÇsu- 

](Jt£VOi; • OÛîTCi) , 

55, SE ToO ^poç à-/c][J.àÇoVTOç 

... ô otpaTTjJvoç 'Ap(i£Vt- 

Il manque deux lignes. 

59 Col. II. àvÔTiloy cuy/.poirEïv Ttôv È- 

Tûtxwp'wv. AoxoOv ôïi xal Toit 

■7:aTpl xà ^EXXviytxàv xal Kapi- 

xàv «Tûav CTÛvtaYpia xal [iupt- 

dSaç 'A(Jcrupi(ov è-tciXéx'ïoij; 

ÉTtTà TkSÇàç xal TpETÇ liî-Éwv^ 
45 àva^a6wv ô Ncvo; ÈXéçavcâç 

V. 19. dtxpaTTji; Piccolomini ; fx\Lé-z-{\% vûv Levi. — 22-23. Suppléments 
de Diels. 
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T£ TÛEVTTiy.OVTa irpÔÇ TOÏÇ 

éy.KTÔv èloLVVBi • y.at (poëoç 
nàv rjv y.punûv y.ai x'°^'^'' 
TTEpl -ïàç opetoui; uTiepSoXâç. Ila- 
50 palofùxixia, ôà OvjX'uç y.al tûo- 

Xù OepetôiTEpoç tîjç ûpaç sut- 

TECÏWV VÔTOÇ XOcat T£ èôtj- 

vi^Ôï) Tàç •/'ôva[ç y.]ai ^[oïç ôSeû]- 

ouatv èiTEiy.vi ^^[pja TiâcTiç èl- 
55 TtiSoç TÔv àépa •riapaaxeTv. 

'E(jtôx6iicrav ôrj [TaJTç SîaêâffE- 

<7!v Twv 7:o-aiJ.(Ji)V ixâ)iXov 

vî xaï; 5tà xtov ày.pupeiôjv 

•Jiopciaiç * y.al ô)>iyo; [xÉv tiç 
60 ûuoÇuytwv çGôpo; y.at tv)? 

OepaTïêca; èi-évsTo • àTCaOr;? 

5à ri aipax'.à y.at àîi:' aÙTÛv wv 

ây.tvôûveuce Opa^uTÉpa y.a- 

xà Tûv Tio^siAtwv Stecràcru- 
68 <jTO. Nevty.yiy.uïa yàp ôSSiv à- 

Ttoptaç [jtsyÉO?] 7:oTa[Jiwv 

u7:sp6âXXovTa, Ppaxùv etvat 

■:;6vov {n:e).âij.6ave ixEiivivô- 

Taç iXsïv 'ApnêVtouç • eiç ôà 
80 TYiv T;oTa[jLtav ÈiiSaXtbv ô 

Ntvoç y.at Xctav è'kaaip.evoi 

::oX)>viv èpuiJLVÔv -sptêâXXE- 

Tat CTpaTOTIEÔOV EV TtVt TIE- 

ùtwf ôây.a te Y)ij,Épaç àvaXa- 
êt!i)v ixàXtdTa •ïoiji; ÈXÉçav- 
-raç EV raTç Tzopsiaiç àizozs- 

Col. III. TpMiAÉvou; ôjç Êy.[aç Ô ApJJLÉVtOç] 

JiETà TTOXXÛV Ô[pâTat [XDpi-] 

âoMv, È^aYaYÙ[v tyjv ôûva-] 
90 [xtv Tïapà'irainre[t • y.aT:Écr-Y]crE] 

ôÈ TYiv [xàv rTn:o[v etiI tûv] 
y.Epâxtov, t{;EtXoù[ç Sa y.at yu-] 
[j.V7ÎTaç TÔ TE ây[vi[j.a tô ?EVt-] 
y.ôv aT:av È'âl tS)[v ÈcrwTÉpti)] 
SJ5 Twv t--Éwv • 1J.£[(7V) ôà vj t:eÇ(ôv çâ-] 

Xayl TrapÉTEtVÊV [• IIpôoOcV oè] 
'A ÈXÉçavTEi; ty.a[vôv à::' àl- 
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^;^Xcov [j(,£TatxiJ'-![ov Stacrrâv- 

T£ç TkUpyïiSàv co[7:^t(T[xévo£] 
100 TrpoeêéêXïivTO Tyi[ç çàlayyo^ 

7.aO' izatJTOv 6e a[ÙT(ôv viv] 

Xçàpa 6t£0'T:if]y.âT[wv twv Î.6-] 

Xwv (5ç et T'. t:ou xa[pa-/OEiYi] 

Oirjpiov sx[o]i oi£)i6[Etv ttjv] 
105 -/.aTÔTiiv. OÛTWç [ôè'ôtexsy.ô- 

CT|jiiTro ri -/.air' £z[eïva...] 

poç Tfijv Xô/wv a)[c<T£ TaxÉû);;] 

£7:t[iOcrat te Ô7:ôt[£ pouXriOôÉ-] 

7] oûvaffOat y.al T:â[Xtv ôcs-/.-] 

110 CTT?|VaC TÔ 11£V £tÇ [xTlV UTO-] 

So/Yiv ttSv 6yipio)[v, xo ôè eIç] 
y.û))>\Jotv TYiç sî(j5p[o[xrîç twv] 
TïoXeiittdv • ToOto[v ouv tôv] 
TpÔTiov ô Nivoç TV][v 5Xr]v ôta-] 
115 TâÇaç ôûva[j.îv tTnrÉ[aç norpEÇî] 

XaûvEi • y.at xa6â-£p [etç oraôi] 
av TcpoTeivwv xàç [/ETpaç] 
(( xà OehéXiov », ÊçY], « T[à xe v.pi-] 

CllJLa XÔJV ÈlitôV £X'7l[î5ti>V xâÔE è]- 

120 oxtv. 'Akô xviaûE Tîji; [^[iÉpaç] 

ri âp|o[ia'l xtvoç iJ.£i[Çovoç] 
7) 7:£TCaû(T0[J.at y.al Tr,[ç vOv àp'/vi;]. 
Ttûv yàp ett' AÎYU7:-tou[ç...] 
xa xyjç aXXv)ç 7:oXeiJi[....] 

Car il ne resta pas loin derrière sa mère qui rentrait 
dans le palais..., mais il la suivit triste, les vête- 
ments déchirés, avec des dehors peu majestueux ; 
il entra tout en larmes : toute sa tenue montrait 
très clairement qu'on l'avait exclu sans raison, car il 
se dominait. Gomme elle s'était levée en sursaut et 
voulait lui reprocher cette conduite, Ninos lui saisit 
les mains en disant : 

<s. Je ne veux, maintenant que je suis ton époux, 
pas plus qu'autrefois, me livrer à la débauche; et 
qiie personne n'ait le droit de soupçonner que je l'aie 
essayé ; je l'avais juré alors, que l'on m'en croie 
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maintenant sur parole. Là-dessus ils passaient en- 
semble tout le jour, autant que le permettaient à 
Ninos ses devoirs militaires. Eros ne manquait pas 
de les enflammer; et si la satiété du commerce 
amoureux tempérait leur ardeur, l'attente d'une 
séparation prochaine la stimulait. Mais au premier 

réveil du printemps, le général Arménien n 

Ayant obtenu l'assentiment de son père, Ninos se 
met en marche avec tout le corps des troupes grec- 
ques et cariennes, soixante-dix mille fantassins et 
trente mille cavaliers arméniens, tous soldats d'élite, 
et de plus cent cinquante éléphants. On craignait de 
trouver de la glace et de la neige au passage des 
montagnes, mais contre toute attente, il survient 
un vent doux, d'été plus que de printemps, assez 
fort pour fondre les neiges et attiédir l'air au gré 
des soldats, plus qu'ils ne pouvaient l'espérer. Aussi 
le passage des fleuves fut-il plus pénible que les 
marches dans la montagne. On perdit peu de bêtes 
de somme et d'hommes de service ; mais l'armée 
n'ayant pas souffert, les dangers mêmes qu'elle avait 
bravés lui donnèrent plus de hardiesse contre l'en- 
nemi. Victorieuse de la difficulté des chemins et de 
la violence des fleuves immenses, elle croyait triom- 
pher facilement de la démence des Arméniens. Ar- 
rivé dans la région des rivières, Ninos capture de 
nombreux troupeaux et s'entoure d'un camp foi'tifîé 
dans une plaine. Après avoir donné environ dix 
jours de repos aux éléphants, épuisés par les mar- 
ches, comme on aperçoit à distance l'Arménien avec 
ime armée nombreuse, il fait sortir les troupes et 
les range en bataille. Il place la cavalerie aux ailes, 
les troupes légères, les frondeurs, et tout le corps 
des auxiliaires à l'intérieur des ailes ; au centre 
même, s'étend la phalange des fantassins. En avant. 
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les éléphants, placés à distance convenable les uns 
des autres et cuirassés, formèrent un rideau de tours 
qui couvrait les phalanges. Derrière chaque éléphant 
les manipules laissaient, quand ils étaient séparés, 
un espace libre, afin que, s'il arrivait qu'une bête 
s'efîrayât, elle put s'y retirer; et les flancs parallèles 
des manipules étaient arrangés de façon à pouvoir 
promptement fermer l'intervalle s'il en était besoin 
pour empêcher l'ennemi d'y pénétrer, ou bien à le 
rouvrir pour laisser passer une bête. Après avoir 
rangé ses troupes, Ninos passe à travers les rangs 
des cavaliers, et tendant les bras en avant comme 
pour un combat corps à corps, il dit: « Mes espé- 
rances, reposent sur cette bataille décisive. Selon son 
issue je régnerai sur un plus grand empire, ou je 
perdrai celui que nous possédons, car les entreprises 
contre l'Egypte et les autres pays ennemis.... » 

On reti'ouve dans les autres romans grecs venus 
jusqu'à nous, tous postérieurs au nôtre, un grand 
nombre de mots et de locutions qui figurent dans les 
fragments qu'on vient de lire. Wilcken, Piccolomini 
et Levi les ont diligemment recueillis. Par le style 
aussi toutes ces productions se ressemblent. Leurs 
auteurs ont été formés à l'école des rhéteurs. Ils écri- 
vent avec une élégance raffinée, ils abondent en 
faux brillants, en métaphores frappantes, en raison- 
nements subtils, soit qu'ils racontent, soit qu'ils fas- 
sent parler un personnage. Le discours de Ninos est 
une argumentation savante, conduite d'après toutes 
les règles de l'art. Notre roman prélude aussi aux 
autres en combinant la peinture de l'amour avec la 
description, plus ou moins fantaisiste, de pays loin- 
tains et le récit de batailles. C'était le goût du 
temps : les romanciers grecs ont toujours cherché à 
intéresser les lecteurs par le mélange de morceaux 
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erotiques, graphiques et militaires. Toujours les 
amants sont séparés après avoir couru les plus 
grands périls à l'étranger. Mais généralement la 
belle est enlevée, l'amant la cherche de pays en pays, 
les aventures les plus extraordinaires, après les 
avoir rapprochés, les séparent de nouveau. Ici la 
séparation est volontaire ; ce héros part pour obéir 
au devoir, il fera la guerre à la tête de son armée, 
et s'il expose souvent sa vie, s'il soumet un peuple 
après l'autre et prolonge ainsi son absence, il semble 
que l'héroïne languira dans son palais en sécurité et 
sans autre aventure. Ils sont dans ce roman, comme 
dans les autres, des parangons de vertu, de pureté 
idéale; mais si plus tard la passion s'allume tou- 
jours par un coup de foudre, ici les amants, élevés 
ensemble, sont unis dès leur enfance par une tendre 
affection. Un rapprochement d'un autre genre a été 
fait par Diels. On sait que Ptolémée Evergète se vit 
obligé de partir pour la guerre dès le lendemain de 
sa nuit de noces. Dans sa douleur la reine coupa ses 
beaux cheveux, sacrifice célébré à l'envi par les 
astronomes et les poètes courtisans. Ce n'est cepen- 
dant pas une raison de croire que le Ninos de notre 
roman quitta lui aussi sa jeune femme le lendemain 
même du mariage. 

Si l'on demande maintenant quelle est la part de 
l'invention et de la tradition dans le poème, il est 
clair que nous sommes loin des fables syriennes et 
du culte d'Ascalon où Derkéto était adorée comme 
une déesse desinens in jnscem mulier formosa 
superne, et sa fille Sémiramis passait pour avoir été 
nourrie par des colombes et changée elle-même en 
colombe. Depuis longtemps Ctésias et d'autres écri- 
vains grecs avaient fait de ces fables de l'histoire et 
de ces divinités des hommes, de manière cependant 



LA WINOPÉDIE. 105 

à laisser entrevoir quelques traits de la mythologie 
orientale. Dans le roman, tout est devenu purement 
humain et toutes les traces de la version primitive 
ont disparu. Le personnage légendaire de Ninos 
avait toujours passé pour un grand conquérant; 
il l'est encore ici, mais l'auteur prête à ce rude 
guerrier, de même qu'à Sémiramis, les sentiments 
les plus délicats et la plus noble conduite. Ce sont 
des héros de roman dans le goût de l'hellénisme 
alexandrin. Aussi notre roman a-t-il été comparé 
avec raison aux romans postérieurs. Mais il est 
étrange qu'on n'ait pas songé à le rapprocher de 
la Cyropédie. Comme le héros de Xénophon, le 
Ninos du roman se montre grand capitaine à peine 
sorti de la jeunesse et ses exploits militaires rem- 
plissent une grande partie du récit. Sans doute 
l'élément erotique y tient plus de place, mais il ne 
l'ait non plus défaut chez Xénophon; son héros en 
disserte et, craignant de se laisser entraîner par la 
passion, évite la tentation ; un de ses amis y suc- 
combe, Panthée et Abradate donnent l'exemple d'un 
parfait amour qui remplit leur cœur sans amollir 
leurs âmes fortement trempées. Comme Ninos et 
Sémiramis ont été élevés ensemble, on peut croire 
que le romancier racontait leurs premières années et 
leur éducation. A en juger par certains indices, 
l'éducation militaire de Ninos était faite par son 
père, lui aussi homme de guerre. Ninos fait ses pre- 
mières campagnes sous le commandement et la 
direction de son père, et plus tard, quand il com- 
mande à son tour, il prend l'avis de son père avant 
de partir. Malheureusement nos fragments s'arrê- 
tent au moment où Ninos prononce une harangue 
militaire. Comme il est beau parleur et grand rai- 
sonneur, il faisait sans doute un long discours, 
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exposait les avantages de son plan de bataille pour 
encoui-ager ses troupes en les intruîsant. Je pense 
donc que le titre de Ninopédie conviendrait assez à 
ce roman. 



LES CHAMPS MAUDITS 



C'est à MM. Grenfell et Hunt qu'est due la plus 
grande partie du beau volume que nous annonçons'. 
Nous sommes si habitués à voir paraître leurs tra- 
vaux coup sur coup, qu'au lieu de nous étonner de 
cette infatigable activité, je crois que nous nous 
étonnerions si une année ne nous apportait pas un 
nouveau livre de leur main. Le présent volume se 
compose d'une Introduction de 74 pages, de textes, 
de tables et de planches. On y trouve d'abord une 
exacte topographie du Fayoum, suivie d'une his- 
toire des découvertes de papyrus dans ce canton de 
l'Egypte. Dès 1778, la Charta Borgiana fut envoyée 
en Europe, mais les autres rouleaux, .au nombre 
d'environ cinquante, trouvés avec ce papyrus, furent, 
dit-on, brûlés par les indigènes à cause de leur par- 
fum aromatique. C'est seulement un siècle plus 
tard, depuis 1877, que les fouilles et les décou- 
vertes se multiplièrent. On connaît les plus impor- 
tantes. Nos deux jeunes savants, qui n'explorent le 

1. Tiré du Journal des Savants, cahier de jan%'ier 1901, p. 2i sqq. 
Egypt Exploration Fund. Gr^eco-Roman branch. Fayum tow.ns and 
THEiu Papyri, by B. Grenfell, 1). Lit., M. A. and A. S. Hunt, D. Lit., 
M. A., and D. G. Hogarlli, M. A., with a chapler by J. Graflon Milne, 
M. A. London, Offices of the Egypt Explor. Fund, etc., 1900. xvi et 
371 p. in-ir°, 19 planches. 
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Fayoum que depuis 1897, quand les lieux les plus 
riches en manuscrits importants avaient déjà été 
fouillés, se sont attaqués à une région délaissée 
jusque-là et fouçnissant des-documents intéressants 
encore, mais, la plupart, plus courts et d'une 
moindre portée. Le pays est couvert de centaines 
de monticules; lesquels fallait-il choisir pour les 
fouilles? Des objets de pierre, de bois, de poterie, se 
trouvent un peu partout, mais on a remarqué que 
les papyrus en bon état ne se rencontraient que 
dans un terrain appelé afsh par les fellahs. C'est 
une espèce de terre mêlée de paille hachée ; encore 
faut-il qu'elle soit d'une consistance moyenne, ni 
trop dure, ni trop molle, pour bien conserver des 
papyrus. Cet indice a été un guide sûr pour nos 
explorateurs. Ils ont retiré, des ruines de maisons 
enterrées, des manuscrits qui paraissent y avoir été 
conservés par les propriétaires, d'autres qui furent 
jetés plus tard dans les décombres. Dans la des- 
cription détaillée des fouilles et de leurs produits, 
MM. Grenfell et Hunt ont été aidés par deux colla- 
borateurs qui ont étudié les monuments, les objets 
d'art, les ustensiles, les monnaies. Ils se sont réservé 
les papyrus. Parlons d'abord et surtout de ces" der- 
niers. 

Les papyrus littéraires ne sont pas nombreux. Un 
seul contient un texte nouveau. C'est un fragment 
poétique qui ressemble à quelques morceaux en- 
core inédits que M. Crusius se propose de publier ; 
là est le principal intérêt de ces vers étranges et 
médiocres. Le fragment se compose de trois co- 
lonnes : la première n'offre qu'un petit nombre de 
lettres, la seconde est en très mauvais état, la troi- 
sième seule est assez bien conservée. Dans la se- 
conde colonne le copiste a laissé deux blancs, l'un, 
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en haut, d'à peu près cinq lignes; l'autre, un peu 
plus grand, vers le milieu. Dans la troisième colonne 
il n'y a pas de blanc, mais les lignes 4-19 et 34-42 
sont d'une autre écriture plus petite et plus com- 
pacte, peut-être cependant de la même main. Les 
éditeurs supposent, avec raison, que ces deux par- 
ticularités sont connexes. Je crois que le- scribe 
avait trouvé dans un autre manuscrit de quoi rem- 
plir les lacunes de la dernière colonne, et qu'ayant 
laissé des blancs insuffisants, il se vit obligé de 
serrer son écriture. Nous donnons d'abord les 29 
premières lignes de la troisième colonne : 

>,oïriv ô'àTpaTiou Tpt6o[v àpTzvaai; 
TÔiiov r\lQs. ■zov oû[T]t[ç ItitiXO' ézwv. 
'EooÔEÏTO • çôêoz yôvu Ô€T'[y,]9oêo[v 
•/.axà cjâdav erÛY'/.ave aûiJLaT[a. 

5 Holloi ôè 7.ÛVEÇ nispl Toùç VE-/.poù; 

S-oivriç y.âptv YÏcrav à^ii\s.k'vo'., 
'Avitôv (ô\b cTÔvotç y.paSiav oâpwv 
â'niôôtîe (?) crpô-avTa okoç (isOsiç, 
(I)ç aÙTÔv ix'^v îPP'^^l uopov. 

'10 K[a]l 8ri x^ôva ôiJa7pâTï[EX]ov 96âCTaç, 

à[(j]/vî[j.ovaç ^),6s crap' ■/jôvaç. 
'EvOIvSe cTÉTpa[v] y.aOitJaç, Ste 
y.âXa[xov [lÈv êSyi(jE[v] vsy.pâ Tp'-X'-j 
SÉXEap ôè Ï.a6à)v y.al 4'ti>nîc)[a]5 

15 àyy.îffTpov àvr,y.E paOsï puQw, 

Trjv VYi-/_o;j:èvr,v S' ê[).y.]ûjv [-pîyja 

V. 1. Ne sont pas notées les^ orthographes vicieuses ei pour t, ai 
pour E. — y. 2. oÛTii; àoiv.zzo Éd. — V. 5. Suppléments des Éd. — 
V. 5. TTEpi Éd. -rripi Pap. — V. 7. Er.ovst; Pap. — V.,8. sizloeiÇs, le 
second s peut aussi être un c ou un y. Je donne à ■7:o3tÇ£iv un sens 
voisin de celui avec lequel 11 est employé dans le lexique de Suidas à 
l'article "Ep-Troucia. — V. 9. cpptoôi. La première lettre {pourrait aussi 
se lire pu cr, la seconde u. — V. 10. Suppléments des Ed. — |V. 12. 

evOev 5s Éd. — V. 15. àvïiy.E Ed.\avi]ys Pap. — V. 16. 5s[. .Juv[ ] a, la 

première lettre peut aussi se lire g, l'u peut être un p.. Le supplément 
Tpî/a est dû au.x édite s. 
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■ tùç (ô') oùùèv 8)iuç tôt' è>.à[x6av£v, , 
[•/.«Ta TÔv puGôv] 
y.aTà S-uiJLÔv av£(7. o . [ . . . . ]£'/«?. 

20 'A/avèç yàp £-/.£nr[o -câoJTiv cràptl 

6â-£Ôciv yéiJiov alvo[jiâptùv v£-/.ptôv 
î3£)iEv.t!;ojiÉV(ùv, claupoup.Évwv • 
lx>-{pà c(j)\j.ot.za ô'[t(j'î]a6' Û7i:[£]p6£ y/jç 
'U£TpaxriXa7.oiïï]iJ.[É]va crpoejoâTi»; • 

23 l"£poc màl'.'j £Cî7.oÀoî:(t7[i.évo[E 

£-/.pÉ[i.av-o Tpo-aïa ■jtxpâi; Ttiy.viç. 
Iloival B' èyâitùv [i.£X[e]ov V£y.pfi)v 
S-avâ-ou TpoTiov £(7'/£çava)[[ji4vat. 
Miapà û£ Xûôpou Ttç êy.cT crvoiî. 

On voit ici une suite de tétrapodies anapestiques, 
le quatrième anapeste étant remplacé par un iambe. 
Ce mètre ne se rencontre que sporadiquement chez 
les anciens lyriques. Dans les Hymnes de Mésomède 
et dans Lucien, Tragodopodagra, v. 88 sqq. (Christ, 
§ 265) il est mêlé à des dimètres catalectiques. Un 
psaume chrétien, cité par Christ [Metrik, § 265), est 
aussi écrit dans ce mètre. On le retrouvera dans un 
papyrus encore inédit de Heidelberg. J'ai vu ce pa- 
pypus et je crois pouvoir dire, sans indiscrétion, 
que par le style aussi notre fragment s'en rapproche 
quelque peu : un de ces longs composés qui y abon- 
dent se lit ici au vers 24, qu'il remplit presque tout 
entier. Cependant notre poésie ne semble pas rouler 
sur une métamorphose comme les poésies de Hei- 
delberg, et les papyrus ont été écrits à plusieurs. siè- 
cles d'intervalle. Essayons maintenant de traduire : 

« Ayant pris un sentier détourné, il vint dans un 
lieu où personne ne vint de plein gré. Il eut peur 

Y. 17. tkoi^- !J.av£v Pap. — V. 18. Est barré ilans le Pop. — V. 20. 
L adverbe -râô-riv est attesté par X'Elymol. Magn., à l'article pàBT,v. 
Cf. èxTàôTiv. — V. 25. 5s EÏaô' Crusius. 
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(la peur entrave un genou épouvanté)... des cadavres 
se trouvaient (gisant) sur tout (le sol). Beaucoup de 
chiens y étaient venus pour se repaître de la chair 
des morts. Mais, ayant un cœur voué aux peines, il 
surmonta son efî'roi et piétina tous les corps, les 
regards dirigés vers le passage même. Après avoir 
dépassé ces lieux épouvantables, il vint près d'un 
rivage désolé. Puis il s'assit sur un rocher, attacha 
à un roseau un cheveu de cadavre, prit une amorce 
et, en ayant garni l'hameçon, le laissa couler au fond 
de l'eau. Mais en retirant le cheveu flottant, comme 
il n'avait pris absolument rien... car tout autour 
s'étendait une vaste plaine remplie de cadavres de 
suppliciés, morts par la hache ou sur la croix; au- 
dessus du sol se tenaient de pitoyables corps la gorge 
récemment coupée; d'autres, empalés, étaient sus- 
pendus comme trophées d'un cruel destin. Les Fu- 
ries, ceintes de couronnes, riaient en insultant à la 
mort lamentable des torturés. Une odeur infecte de 
sang pourri s'exhalait de ce lieu. » 

30 '0 Se çpf/,aî.éQV ôéiiaç l)ixv[(7ai;] 

èlkr\as veQ7[': 

Àsuxrjpe; à!;YÔo[v 

Tsili o ïa/i 7S 

"EXEyev Ss.[-/.5iû'] si tiv' [sy^eiz vôov] 

35 TÎ HE •{ij\i.7:w^ ETJcra; 

Tt ôÉ (i' ëlaTtatôcra 8j 

(jKaT:ixKG>ai ix£ ôsjji, 

).iav î3svia /ô^ov 

aXXw Ttvi crpoCTTrél^açracr' [ 

40 ToÙTOu Taô' £-r:£v>x°l^^[voy tôts 
^XO' IvSoOev a.vtixov 



V. 52.. ?.suvt7)pEç àtySTiV Ed. Xsu-up'.^ atySov Pap. — V. 3i. Crusius : 
?,£Y' et xiv' È'xet; vdov. — V. 56. Tt [ie 5 Pap. — V. 38. >,{av Éd. >veav Pap. 
— V. 40. Le même vers dans col. II, 15. 
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•/.atà YTjç at Poa Se .... . 
sîç xov pviôov ôp6..... 
ÈTtâzoue (if 

45 iiï) (To. TÔ ç[â]oi; 

àrpezû; ôe. ji 

Ce récit nous transporte successivement en deux 
champs maudits (les éditeurs les confondent à tort) 
et sur un rivage désolé. L'homme mis en scène fran- 
chit d'abord un lieu où des cadavres privés de sépul- 
ture sont déchirés par des chiens. Arrivé au bord 
d'une eau, il se met à pêcher sans rien prendre. 
Enfin il découvre une vaste plaine , où des corps 
d'hommes morts à la suite des supplices les plus 
variés gisent, se tiennent debout, se trouvent sus- 
pendus. Quel est le dessein de cet homme? pourquoi 
brave-t-il ces horreurs? La suite du fragment nou% 
permettra peut-être de l'entrevoir. 

Ces lignes sont trop obscures pour se prêter à une 
traduction. A peine osé-je présenter quelques con- 
jectures, très douteuses je l'avoue, sur leur sens 
général. L'homme mis- en scène tire de cet amas de 
cadavres le corps d'un jeune enfant; tout ému qu'il 
est, il éventre le nourrisson et fait jaillir un lait 
blanc (ÀEux-TipEç kifom 'éêa ydcXoc??). Le sang d'un jeune 
enfant servait aux évocations des morts. Le lait des 
nourrissons avait-il la même vertu? Après avoir 
appelé à deux reprises {izili o'I'aye) l'ombre de la 
femme qu'il veut évoquer, il l'accuse d'avoir exercé 
sur lui je ne sais quelle vengeance, de l'avoir trompé, 
de l'avoir ruiné (?) par son luxe, et il ajoute une 
imprécation, à en juger par le vers 40. Je ne sais si 
l'ombre apparaît ou si c'est seulement sa voix qui 
lui répond du fond de la terre. Plus obscure encore 
est la pêche infructueuse. Avait-il voulu prendre un 
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poisson dont le sang ou la bile servait à des incan- 
tations? 

Que dire de la deuxième colonne, dont les vers 
mutilés se trouvent deux fois interrompus par de 
grandes lacunes ? Le héros du récit poétique arrive 
à une porte (s[ji.oX£v -KÙl-t^v, v. .6) fermée (x£3i)iEiaui.évTjV, 
v. 7). C'est évidemment la porte d'un temple où il 
est venu pour demander conseil ou secours à un 
dieu (7rpo(r£)i7)Xu6à aoi, [xocxap, V. 9). Un peu plus bas 
(13) se lit lé vers toutou Tciîo' lirsu^ojxévou TÔTe, qui se 
retrouve textuellement vers la fin de la troisième 
colonne. Cela indique, ce semble, que les deux 
voyages entrepris par le personnage principal avaient 
le même but. Demandait-il d'abord aux dieux du 
ciel ce qu'il obtint ensuite par la magie infernale? 
Flectere si nequeo superos, Acheronta movébo. 



UN POÈTE ETHIOPIEN 

MM. Mahaffy et Sayce ont copié dans l'hiver 1 893- 
-] 894 une inscription gravée au-dessus de la deuxième 
porte du mur sud dans le temple de Kélabcheh et 
l'ont publiée dans le Bulletin de correspondanca 
hellénique (XVIII, 150) ainsi que dans la Revue des 
Études grecques, 1894., 284, où je l'ai étudiée à mon 
tour. Le poète Ethiopien qui la composa s'appelait 
Maximos. Cela résulte de l'acrostiche* Mâ;tp.oç oexou- 



1. [Acrostiche remarqué par un ami de Kaibel {SUzxingsber. der> Bcr- 
liner Akad., t. XXXVj et par Erwin Rohde. 
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p''c*v Ifçi^icL. Elle se divise en trois parties séparées 
par la paragraphos. Voici notre restitution. 
« Transcription : 



^ *-/ 1 — — 

Maxàptov ot' ëê^iv ripep.taç TTO-nov èGaÔpr,aas, 
^Aàpt To Twoéstvov ^^'ox^Ç TCVsOjx' sTuavsïvat, 
Séva jjLOt pEOT?J Tuepl cppéva Tcàvroôêv êôovsTTO, 

__ u u u<-j J_u_ u|-_ u_ ul— y 

"l(jtopa xay.t7]ç êpLauTov oùx s/wv IXeyxo^j 

MiKTTïiv TOTE yâxXTjGxe çuatç Tovov yecopYEtv, 
^O (Toçoç tôt' eyo) îuoî/.îXov T^pixoÇov àotÔ^v, 

„ U U U U|_ _ U U 1 ^ V '-' _ Ol-. u 

XstJLvôv àîCQ OcwV y.WTtXov £7:tTUxwv vôyipia. 



B 



ArjXov Stc Geoïç àpscTÔv TjpyàÇsTO MoOcra, 

u u _ _i_ _ o u|uv_fu_ul _y 

^EXty.MV x^wrjç av6(t)|j.ov àiteTÎN/ala xôiiov • 

_ uu u ul_ _ uul_uuu ul— _ 

'10 Kal Toxâ [xé tiç vi-icvou ii^jx°Ç vipèOscjs çspetrOa:, 

uuu uuul— _ u ul_ u _ u I _ _ 

'OXi^ov èîicçoèov çavxafftYjç ôvap xpaTivivas • 

— — u u| __ uuluuuuuul_ _ 

Ttïvoç. Bé ixe [x]X£iJ;aç Ta^ùv àT:s.7.6\s.'.ac. oi[XrjV yjvjv * 

_ _uu|_ _ uut— — UUI 

^PcîGpotç èôôxouv yàp iroTaixoG dûti' à-[oXo]Os!V, 

uu_ uui___ uu'_uuu UJ__ 

'Ixavoïç àîTÔ JNtXou ^^[uJy-epoO (iôaoi ■7:p0(j[v)]vâ)ç. 

-u _ U| _ _ _| _ _ UU|_U 

'15 'Ûô[j.ifiv ■\'>iv_) ÔÊ (jEiivriv MoufftSv ■/aXXtÉTretav 

~ — uu|___ uul-_ _u ul_ „ 

N[û(jL(p)a[ç &\i.a Tziaa.'.!; [è]\).k (ï{ii)v[Y]vf<)tx.ov àeîSstv • 

— u _ ul _ _ u ui _ u — u |_ _ 

'EXXdôoç Ti y.àTïoêpaxù Xeiijjavov vo(iiÇù)v, 



V. 1. s67)V Mahaffy, £6av Sayce. — 2. Bury change t6 en tô. — 
3. 'TcivToo-BEV, copie. — 4. sTxov êXÉ^xeiv, Bury. 

V. 9. x^tûilî Mahaffy, x^ôy); Sayce. -avSsjiov copie,— 12. p.£>iE({;oç 
copie. <t>...p'riv copie. Sayce n'était pas sûr du P. — li. Peut-être 
YXuxepotî, pour éviter un hiatus plus choquant que celui du vers 50. — 
16. jiiXetJiaK; et jigoTivvunov (xojjxov, Mahaffy) copie. — 17. xataSpax" 
Sayce, xa-icoSpax" Mahaffy. 

8 
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Tà6ôwi 5a Ttç oîa xarà [JtÉAoç ôénaç ôovtjOêIç, 

u w_ u|_ u'_uiuuu_- '-'I— — 

20 '^App.OYT)V [lêXei ouvEp-yôv èîiexâXouv XKpâ(?)es(ç), 

u u _ u wl_ _ UUlWU'J _ '-'1— — 

— —vj >-Jl— vu uu|-_ u_ul—_ 



_ _ uu|_ _wul_ uuu ui_ _-* 

OéXymv pap6apiy.riv Xé^iv an' Atôtôretùv, 
25 "/.!Xt 7)v\)y.£pY)v effTïeucrev èç' ^E^^âôa [AoCcav àeïaat, 
p.ajJLTCpà lïapEïa çspMV -/as SàÇtoç "Icrtôt §aiv<ov, 

Twiiatuv (leYÉOei ô' o(î)' âv à'^aXKàp.s^ot;, 
p.avxt7.à nviOiétùv a-rs ôv) Osôç 0[tj]Xû|i.7:o[o) 
tbç pio; àvOpwTioiç Tïpoopw|i£voi; ex céOev a.ù-jieX, 
50 wç îinap xal vu? ce cràês'. • '^Qpai ô' (X[J.a Tiaira! 

■/.ai -/.aTilouoi ce BpetO xai Mâvôou^iv cruvo[ji.ai[ji.oui;, 
aaxpa. fleôv, ev cr?i[j.a, xaT' oOpavàv àvTÉJ.Xovxa. 
Kat TaÔE crot crtei7_o[v'ua 7_]a[pâc]o£iv jx' aÙTÔç ê^e^aç, 
y.al coçà ypàixiiaTa îrâcrtv àOwiiEtJTCoç èaopdcQai. 



Notes explicatives. 

2. On demande plutôt : « respirer dans cet air un 
souffle vital que j'avais désiré ». Faut-il prendre to 
TToôetvôv pour une locution adverbiale ? 

4. La construction régulière serait Bjj.otJ oùx. 'é^^ovxo;. 
'FJd'^yBiy serait plus coulant : l'accusatif 'éX£Y;(ov est 
appositif. 

5. \l6c!z-(]v ttovov, les orgies bachiques, à en juger 
par le v. 9. 

V. 19. ôcivr,s-êij copie. — 20. |j.sÀ£'.3-rTuVcpYov copie. /apa-sK; Sayce. 
XapaxTc'-î MalialTy. yjipoi.'z-ZBv^ Biii'„v. — 2-2. 57:01x0 copie. On peut 
aussi écrire irpô; o-ocsdv. 

V. 23. rVjy.spïjV Wahad'y — 27. oxav copie. Cf. v. 19.— 29. eïeOev copie. 
— A la fin du vers le signe ''i, d'après Jlahaffy de la l'orme d'un X brisé. 
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9. Si l'on n'accepte pas ma correction àv6(t)y.ùv 
pour avOcjxov, il faudrait lire xi6fji.o(u) pour îcS[aov. 

19. Nous savions que les anciens battaient la 
mesure avec le pied ou la main; mais nulle part, 
que je sache, il n'était encore question de la baguette. 

22. àpyj : le dieu Mandoulis? 

26-28. Ces trois vers interrompent la suite des 
idées. Le vers 26 revient dans un autre morceau 
publié cirdessous (n" III, H). 

28. -xuô'.dwv, a faisant comme le dieu de Pytho », est 
nouveau. 

51. Breith et Mandoulis sont-ils frères, comme le 
suppose Sayce, ou Breith n'est-elle pas plutôt la 
déesse identifiée avec Isis, comme semble l'indiquer 
le V. 26? <c Mandoulis, dit M. Sayce, était la traduc- 
tion grecque du dieu éthiopien adoré à Talmis(KéIab- 
clieh) : son nom est écrit Meroul en hiéroglyphes \ 
mais dans les inscriptions hiéroglyphiques du ii"^ siècle 
■ après J.-C. il devient Mantoul, à l'instar de la forme 
grecque. Meroul est appelé fils d'Isis et d'Osiris, et 
ainsi identifié avec Horus; aussi dans quelques pro- 
scynèmes grecs devient-il Apollon, et s'intitule-t-il 
fils de Latone et de Zeus. — Breith est nouveau ». 

34. àôcùTTEÛTO);. Sûr d'avoir fait un chef-d'œuvre, 
notre poète veut que les lecteurs le jugent sans 
flatterie, en critiques sévères. 

Des trois parties de ce grand morceau, séparées 
par la TcapxYpocoo;, les deux premières (v. 1-7, 8-22) ne 
sont pas, comme on pourrait le croire au premier 
abord, écrites en hexamètres informes, mais en sota- 
dées réguliers, c'est-à-dire en tétramètres brachyca- 
talectes trochaïco-ioniques. Dans ce vers toutes les 

1. Si l'idcnLification Meroul-Mandoulis est exacte. 



116 LITTERATURE ET RYTHMIQUE GRECQUES. 

solutions de longues et toutes les contractions de 
deux brèves sont admises ; ainsi s'explique la substi- 
tution usuelle d'un ionique mineur apparent u'w — 
à l'ionique majeur J--"^»^. Là où le mètre paraît clo- 
cher (16, 17, 22) il y a lieu de supposer des fautes 
de copie, d'ailleurs faciles à corriger. Au vers 18 on 
peut admettre que le poète a fait usage de la licence 
qui consiste à substituer un spondée au premier tro- 
chée du ditrochée : «fu^^viç [xou vd|ïi[i.a. Mais on peut 
aussi écrire ou, ce qui revient au même, prononcer 
à l'ionienne v(S[ji,qc, qui rétablit le mètre régulier. 

On a déjà trouvé en Egypte un autre morceau 
composé en sotadées : c'est un des petits poèmes de 
Moschion, publiés naguère par Puchstein, puis par 
E. Revillout {Revue égyptologique, II, 2-3), p. 272 
suiv. : |ji."^ [jt.E Oauaàffviç, etc.)w 

La troisième partie s'ouvre par un sotadée, suivi 
d'un pentamètre. Les autres vers sont des hexa- 
mètres, sauf 27, qui est un pentamètre. 

Notre poète éthiopien avait de l'oreille; ses vers 
sont corrects, malheureusement son style ne l'est 
guère. Malgré l'inspiration du dieu Mandoulis, sa 
XÉ^cç est restée papêaptx-/). Il juxtapose une longue 
suite de phrases parallèles, généralement comprises 
en un seul vers, sans les lier par des conjonctions. 
Ses intentions poétiques sont trahies par l'ignorance 
de la langue : aussi ses vers boursouflés et obscurs 
deviennent-lis parfois à peine intelligibles. Cependant 
il ne se doute pas de ce qui lui manque et sa vanité 
naïve amuse. Voici le plan du poème. Première par- 
tie : Introduction. — Deuxième partie : Récit d'un 
songe que le poète eut dans un souterrain du sanc- 
tuaire, où il y avait apparemment un oracle par 
incubation. — Troisième partie : Apparition de 
Mandoulis, son éloge, l'ordre qu'il donna au poète. 
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Je hasarde une traduction. 

I. i. Quand j'étais allé contempler cet heureux 
séjour de la paix, 

2. exhaler dans l'air le doux souffle de 

vie(?) 

3. des idées nouvelles, étrangères à ma vie 

antéi'ieure, s'agitèrent de tous, côtés au- 
tour de mon esprit. 

4. Gomme ma conscience n'avait i à me repro- 

cher aucun vice, 

5. ma nature (mon innocence) m'appela alors 

à cultiver les travaux mystiques. 

6. Devenu savant, je composais alors un chant 

varié, 

7. grâce au noble et éloquent esprit dont me 

favorisèrent les dieux. 

IL 8. Quand la Muse me rendit évidemment 
agréable aux dieux, 
9. je secouai la couronne bachique tressée 
d'herbes fleuries ; 

10. et alors une grotte à dormir me sollicita à 

y descendre (c'est-à-dire j'éprouvai le 
désir de me laisser glisser, (plpeaôat, dans 
un souterrain destiné à l'incubation), 

11. quoique je redoutasse un peu de m'aban- 

donner aux visions du rêve. 

12. Et le sommeil, m'enlevant à la dérobée, me 

transporta rapidement dans un pays qui 
m'est cher. 

13. Car il me semblait, dans le lit du fleuve, 

baigner mon corps, 

14. que les douces eaux abondantes du Nil 

caressaient agréablement. 
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15. Je croyais entonner une belle composition 
de nobles paroles inspirées par lès Muses 

IG. de concert avec toutes les Nymphes. 

il. La considérant comme un léger morceau 
légué par la Grèce, 

18. j'ai inscrit sur la pierre cette inspiration de 

mon esprit savant. 

19. après avoir mù mes membres comme on 

se meut en mesure en obéissant à la ba- 
guette (c'est-à-dire après avoir chanté 
mes vers et les avoir mimés en cadence), 

20. j'ai appelé, pour s'associer au chant, le 

secours de la gravure, 

21. sans savoir si je ne laisse pas un sujet de 

critique à des humeurs malveillantes; 

22. mais le maître m'a convié à dire cette 

savante poésie. 
III. 25. Alors le grand Mandoulis descendit resplen- 
dissant de l'Olympe. 

24. Il adoucit la langue du Barbare d'Ethiopie, 

25. et m'exhorta à chanter en doux vers hellé- 

niques, 

26. (ayant les joues brillantes et marchant à la 

droite d'Isis, 

27. et, comme fier de la grandeur des Romains, 

28. rendant des oracles, en dieu olympien qu'il 

est) 

29. comme, grâce à toi, la vie peut se dire 

prévue par les hommes, 
50. comme le Jour et la Nuit t'adorent, comme 
toutes les Heures 



V. Ib. [Kaibel écrivait KaX7.iô-Etav, el entendait Nûfioatç des autres 
Muses. Kaibel cite à ce sujet quelques passages des auteurs clas- 
siques : il prête ici comme ailleurs au poète barbare sa propre érudi- 
tion]. — V. 18. [Diels a vu que ce vers fait allusion à l'acrostiche]. 
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51. t'appellent Breith et Mandoulis, fraternelles, 
32. étoiles divines se levant au ciel ensemble, 

en constellation unique. 
35. Toi-même, tu m'ordonnas de venir graver 

ceci en ton honneur, 
54. et d'exposer ces savants écrits au jugement 

sévère de tous les hommes. 



LA LEGENDE D'ESOPE ^ 

Nous possédons deux rédactions de ce qu'on 
appelle la Vie d'Ésope. L'une, attribuée à Planude, 
est la plus répandue : c'est celle que La Fontaine 
a traduite en l'expurgeant ad usum Delphini. Le 
texte en a été publié en dernier lieu, d'après un grand 
nombre de manuscrits, par A. Eberhard dans le 
volume de la Bibliothèque Teubner intitulé Fahiilœ 
Romanenses. L'autre rédaction a été éditée par 
A. Westermann (Brunswig, 1845); elle contient 
quelques détails, quelques développements qui 
manquent dans l'autre. Dans une collection de pa- 
pyrus et de parchemins, provenant, ce semble, d'El- 
Fayoum, que M. GolenischefT, de Saint-Pétersbourg, 
a confiée à M. Revillout, et que M. Revillout a bien 
voulu me communiquer, j'ai trouvé un feuillet dé 
papyrus contenant un morceau d'une troisième 
rédaction, qui se rapproche de celle qu'a donnée 
Westermann, mais qui est, à son tour, plus déve- 
loppée et plus détaillée. De rédaction en rédaction, 

1. Tiré de la Revue de Philologie, 188b, p. 19 sqq. Lu à l'Académie. 
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cet écrit semble avoir été abrégé plutôt qu'amplifié. 

On sait que cette Vie est un tissu de traditions et 
d'inventions très diverses, d'origine et de valeur 
inégales. Aux récits des Grecs sont venues s'ajouter 
plus tard des fables orientales, les rois de Babylone 
et d'Egypte se proposant l'un à l'autre des énigmes 
et le vainqueur de ces combats puérils imposant un 
tribut au vaincu comme après une bataille gagnée. 
Le fragment conservé sur papyrus est relatif à ce 
qu'il y a de plus ancien dans les traditions grecques 
sur Ésope. On racontait déjà au siècle de Périclès 
comment le malin conteur avait été mis à mort par 
les habitants de Delphes irrités de ses propos rail- 
leurs : c'est là ce qu'on lit sur le papyrus, autant que 
cela peut se lire encore. Aucune phrase n'y est com- 
plète. Le feuillet, qui a trente-deux centimètres de 
haut, porte cinquante-deux lignes sur le recto ; sur le 
verso, dont l'écriture est plus effacée, j'en ai compté 
quarante-sept. Il faisait partie d'un livre (codex) 
d'assez grand format. En haut, pour les cinq pre- 
mièi^es lignes, la marge extérieure est intacte. Il y 
a là comme une oreillette au-dessous de , laquelle 
cette marge est entamée ; cependant, il n'y manque 
que peu de lettres, quelquefois même l'écriture y 
est complète, car le copiste s'est toujours arrêté, 
autant que je puis voir, à la fin d'un mot. Le côté 
intérieur du feuillet est détruit. Une déchirure iné- 
gale et sinueuse a enlevé une bonne moitié des 
vingt-sept premières lignes, souvent plus de la moi- 
tié. A partir de la vingt-huitième ligne, il ne reste 
qu'une bande étroite portant un petit nombre de 
lettres; sur la dernière ligne, on ne voit plus qu'une 
seule lettre. 

Je vais transcrire les premières lignes du recto, en 
séparant les mots, pour la commodité des lecteurs, 
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et en les complétant par des suppléments. Je ne 
cherche pas à rétablir l'ensemble du contexte. Mais 
le sens s'éclaire par la partie correspondante de 
l'édition de Westermann que j'ai placée en-dessous. 
On verra que, malgré quelques différences, les deux 
rédactions se ressemblent et s'accordent quelquefois 
textuellement. Je mets un point au-dessous des 
lettres indistinctes. 

1 nOAEIS EDEAEIKNÏTO THN EAXTOÏ 

2 EIS AEA4)0ÏS KAKEI EHEAEIKNÏTO • Ol AE 

3 T O KAT APXAS OÏAEN AÏTQ HAPEIXÔN ' 

4 IS ANOIS OMOXPQMA E*H HPOS AÏTOrS • 01 

5 Al ANAPÛN ÈTI AE Kat AÏTOIS nPOSK[P]OÏSAS 

1 nepiepxoiiévou ouv xàç T^ôXeiç irîji; "Ellàcio:; xat Tyjv êautoO 

2 £7:tÔ£!y.vuiiévou crooiav, iiapeyàvïTO ev AeXçoïç* o! ôs àyloi 

3 ^Séwç nèv aOxoO Yjy.pofiJVTO, oùSèv ôà aùxôv èT:ip.7içiav. 

5 ïlpoaY.poùaoiz ôè "îîpôç aÙTOùç ô Aïctmtûoi; êçï] 

6 SYAQ en 0AAASSH <I>EP0M[ENQ 

7 AIASTHMJATOS ïno KIMATÛN *EPOMEN[ON 

8 ErrïETA EAGH EAAXISTO[N 

9 OMOIQS AE KAPÛ An[0] nOPPû0[EN 

10 KATEnjAHSSOMHN AOKÛN ÏMAS H 

11 AS TQN. AAAÛN An' " 

12 N- OXAON TAP AHION 

13 E*]H£AN- TIN. TAP 

14 MA0ETJE- E0OS HN APX[AION 

15 NTES TÛ [A]n[6AÀûNI] AEK[ATHN 

16 POr OION Alio nPOBAT[QN 

17 A]nO ÂaAÛn' TETPAnO[AQ]N An[o 

18 rïNAjlKQN- EK TOÏTDN TMEIS ErEN[ES0E 

, 6 « "O(iotoi £(5-îs 5ûXw £V ^aXâdcYi çEpojJiâvti) • èxeTvo 

7 yàp ÔEtùpoOvTcÇ £■/. Tzol'koû 5ca(Ji:7^|JiaToç çEpôjJtevov ôoy.oOnév 

lèlàytazoy 

8 Ttvoi; -/pualau â|iQV eîvai, Èiïstôàv Se ÈyyuTâirw T:pocréX6&)[Ji£V, 

9 ôpô&HEV. Kàyà oùv TïôppuOsv UTiâpx'^^ ""^^î OfJtôiv tcôXemç 

10 7.aTr£T:XïiTTÔ!X7iv Otxôtç w; [lEyicrToui;, èXOwv ôè 'i:po; û|xàç, 

[ôvTa;. 

11 (S AêXço't, Eiipov Oixâç Twv âXXcdv àvOpwTïwv xat àxpetoxépoyî 
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[t6)v . 
■12 ne-Xâvrinai y.aXrjv e^'^v ûirsp 0|i.wv ôiâvotav • wôe â^tov TïoteïtE 
45 •npoyôvwv vy.S>v. )) Taûxa ày.oûtjavxsç ot iv AeXçoïç eçricrav 
(( TtvEç fâp elcriv ot Kpoyovot :nti&>v; » 'O ôe (( SûvôouXof si 
M 5È «yvoEîTE, nâOïTE. NôiJLOç YJv ■!:apà toïç "EXXîifftv, èàv «ôXeiç 
15 y.aTaêâ^wvTat, tûv ^açOpcov tô SÉv.axov iiâpo; 
10 7rl(n:Etv, à-rcô ts poô&v, Tipoêârtov, alywv 

'17 Zai TÛV )>0t7ïà)V XT71VÛV, àlïÔ XP'»)P'-^''WV, «7:6 ffWJlâTMV 

18 àvoptdv TE -/.al yuvatxtôv. 'Ey. toûtwv ouv {ijxeïç YEVvrîôévîEç 

A la ligne 8, il faut évidemment lire eYytara. En 
revanche, le copiste écrit, un peu plus haut, xtfjiaTwv 
pour xufiâTMv. Quant au sens, le texte complet sert 
de commentaire au texte mutilé. Cependant, il faut 
dire un mot des lignes 5 et 4. Après oùSàv aÛTÇ Tcapet- 
/ov, on peut suppléer -irpSyti-a ou k-r^Uç ; mais le reste 
est très obscur. Ésope dit souvent au début de ses 
fables ot' vjv xà Çwoc ô[i.d9(ovoc, ou bien, d'après une 
variante de quelques manuscrits, ôjiômpova. Les mots 
|07ipi'a-iro]"tç àv9pw7toiç ôfxo/pwaac semblent faire allusion 
à cette formule. '0[/.o;i(pM[ji.a, « de même couleur, de 
même apparence », est une variante imprévue. Les 
Delphiens se moquaient-ils des fictions du fabuliste? 
raillaient-ils sa difformité? Je ne. sais. 

Voici maintenant quelques lignes qui présentent 
un récit plus détaillé et mieux motivé que celui des 
deux rédactions connues. 

19 EIjnON O AlSOnOS nEPI EKAmi[IAN 

20 AISQjnON AOnZOMENOI OTI EAN EIS E[T]E[PAS 

21 AÏTjOÏS KAKOAOFHSH EBOXAErSANT[0 

22 NOS SÏNEPrOYNTOS AÏTOIS AIA THiV AT 

23 T]AIS MOTS Aïs OX KA0IAPEÏSEN Aït' 

24 ES EENOI BOH0HSÛSIN AlTTÛ 

25 njAPATHPHSAMENOI AE TON AOTAON 

26 TA Ka: AXITHNAKOTA • ENEKPÏYAN 

27 AÏTOr EK TOÏ lEPOT APANTES-0 

19 àvEXsûôspot ÈCTTE... (( TaOra eiirwv ô A'i'tJMTroç icepi èxÔY)[jL(av 

20 è^ÉVETO. 01 Ss AsXçol )>oYt(îâiJ.Evo!, ozi y.oà Sv eIç êTÉpaç 
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21 àirsÀOùv AïffMTCoç 'KÔlsizx^ipo'Jx aÙTOùç y.cx.y.oko'C/iaa'., è&o'jlev- 
aàvTo àvsXsïv 5ôlu> xal wç Ispôa'olov aÙTov xairaSîxâffa!. 

25 napaTVipri(Tâ[jievo! oijv tôv ôoOXov aÙToO icpà Triç tcûXïiç 
Tvjç roXeMç <7-/£Û»] çépovra, èvàxpvnî^av sic ta tnrpwiiaTa 

27 v^v IXa6ov çtâXvjv xpuuTiv èx toO kpoù toO 'A-ôXXwvoç. ^O 5a 

Les lignes 21-23 sont .assez intéressantes. Disons 
tout d'abord qu'il y a une faute évidente dans 
KA0IAPEY2EiV; on peut penser à xaeûSpeutîEv ou à 
xaôtÉpsuffcv, mais je ne doute pas qu'il ne faille lire 
xx8tSpuc£v. Quant au sens de la phrase mutilée, on se 
demande d'abord quel est celui qui s'associe à 
l'attentat des Delphiens. Tout bien considéré, je crois 
que NOS doit être complété 'AttôXAwvoç. Quelque 
étrange, que cela puisse paraître, le dieu Apollon 
pouvait bien favoriser une entreprise contre la vie 
d'Ésope, si celui-ci l'avait irrité. Si je devine bien, 
Ésope, en dressant un autel aux neuf Muses, avait 
négligé de le consacrer aussi à Apollon, et le dieu 
lui^ en voulait de ce refus d'honneurs, Bià V/jv àT[t[i.tav, 
OTt P(j)[j.bv Ttoi7)(7à[Ji.evoç xjatç 9' Moùtraiç où xaôiopuffsv ay[Tà5. 
Nous découvrirons peut-être plus loin en quoi con- 
sistait l'intervention du dieu; en attendant, remar- 
quons que ce trait est tout à fait conforme aux 
croyances de la vieille Grèce. Déjà dans Homère*, 
Artémis fait ravager le pays d'OEnée par le sanglier 
de Calydon, afin de punir ce roi de l'avoir oubliée 
'seule quand il offrait des hécatombes à tous les 
autres dieux. Stésichore expliquait les égarements 
des filles de Tyndare de la même façon. Pour se 
venger d'un oubli pareil, Vénus voulut qu'aucune 
des filles de Tyndare ne se contentât d'un seul époux : 

Le sens de la ligne 24 se complète facilement. 

1. Iliade, IX, S35 sqq. 

2. Fi-g. 33, Bergk. 
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Craignant que les étrangers présents à Delphes ne 
prennent le parti d'Ésope, les Delphiens n'usent pas 
de violence ouverte, mais cachent, parmi ses ba- 
gages, une'coupe d'or consacrée à l'usage du temple. 
On sait que ce trait est ancien ; Aristophane y fait 
déjà allusion. Cette coupe est la même que Joseph 
fît cacher dans le sac de Benjamin; elle a passé de 
pays en pays, on ne sait trop comment. Mais ici, il y 
a un détail nouveau : les Delphiens épient le moment 
où l'esclave d'Ésope s'est endormi. Si je devine bien, 
il s'était endormi dans le temple même ; voici com- 
ment je voudrais combler les lacunes du texte : 

[c5o6oÙU.£VOC OS U//] Ot TrapOVTJsç ÇSVOt PoTjÔT^ffCOfflV aù[Tà5, aVTt- 

xpuç (aÈv oÙjc ÈTrs/eipYiffocv, 7t(x]pixT'/jo-/)(7(X{A.£vot Sa TÔv ooî3[Xov 
'aÙTou elç TÔ tepôv e'tcrsXQovjToc xai aç/UTrvwxdxa, lv£Jtpu<i(av [«û'.qL- 
Ir^v y^puCTYÏv elç Ta arpaj^ara] aùxoG âx tou tepou apavTsç. 

C'est ainsi que le dieu favorisait, ce me semble, 
les desseins de ses serviteurs. D'autres légendes 
grecques parlent de personnes endormies dans un 
temple par une influence divine ; on se souvient de 
Cléobis et de Biton.- 

Quoique les lignes suivantes soient très imparfai- 
tement conservées, on voit que le verso faisait suite 
au recto et que le récit était généralement conforme 
à celui de la Vie de Westermann. Le papyrus nous 
permet même de corriger une erreur de ce dernier 
récit. Il porte à la ligne 6 du verso les mots [yjuvv] 
Ttç el/ev eoyàTÉpla]. Or, vers la fin de la Vie de Wes- 
termann (p. 56, lignes 20 sqq.), on trouve un apo- 
logue qui commence par ces mêmes mots, et qui n'a 
que faire en cet endroit : il n'est pas même rattaché 
à la narration. C'est le conte qui explique comment 
l'esprit vient aux filles; à la fin, la mère s'écrie : 
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« Malheureuse, tu as perdu l'esprit même que tu 
avais ». Dans le papyrus, Ésope reconnaissait ainsi, 
en s' entretenant avec un ami, qu'en faisant de l'es- 
prit aux dépens des Delphiens, il avait manqué 
d'esprit et s'était attiré une mauvaise' affaire. Dans 
la Vie de Westermann, cet ami prend la parole à 
deux reprises sans avoir reçu de réponse ; la lacune 
du dialogue se comble par le morceau égaré. 

On voit que le papyrus n'offre que la partie la 
p lus ancienne de la Vie d' Ésope. Contenait-il aussi la 
légende orientale? Il est certain, d'abord, qu'Ésope 
n'arrivait pas à Delphes en venant de Lydie avec 
une mission du roi Crésus, comme cela se voit dans 
Plutarque*. Puis notre papyrus s'accorde si parfai- 
tement, dans sa partie conservée, avec les deux- 
rédactions gréco-égyptiennes plus récentes, que l'on 
peut croire que cet accord^ s'étendait plus loin. Ce 
point étant admis, la question de la date de notre 
manuscrit prend quelque intérêt. Il est certainement 
antérieur de sept ou huit siècles aux manuscrits de 
la Vie d'Ésope dont aucun, d'après Eberhard, ne 
remonte plus haut que le xiv« siècle. Les données sui- 
vantes permettront peut-être aux paléographes de 
préciser la date du papyrus plus exactement que je 
n'ose le faire. L'écriture est une belle onciale ronde, 
légèrement inclinée; le Z se termine par un petit 
crochet qui descend au-dessous de la ligne ; le a le 
corps grêle et la ligne horizontale qui le traverse 
dépasse de côté et d'autre : c'est la lettre dont la 
forme se rapproche le plus du caractère minuscule. 
La conjonction KAI est rendue par un K muni d'une 
queue; les mots ne sont pas séparés; je ne vois 
aucune trace d'accentuation ; les seuls signes acces- 

1. Plutarque, De sera numinis vindicla, c. -xii. 
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soires sont le point en haut, qui sert de ponctuation, 
et la barre horizontale, qui donne à la lettre sa 
valeur numérique, et qui indique l'abréviation ANOIC 
pour àvôpwTTotç. L'iota que nous souscrivons est régu- 
lièrement omis. Les voyelles I et Y sont deux fois 
confondues. En somme, je ne crois pas vieillir le 
manuscrit en l'attribuant au vi*^ siècle, provisoi- 
rement et sauf meilleure information. A cette date, 
la légende gréco-orientale d'Ésope était donc déjà 
formée et arrêtée, avec les détails que nous connais- 
sions et avec quelques-uns que nous ignorions. 



DEUXIÈME PARTIE 
RYTHMIQUE 



LE NOMBRE ET LA RÉPARTITION 

DES LEVÉS ET DES FRAPPÉS 

DANS LES MESURES DE LA MUSIQUE DES ANCIENS i 

Les observations suivantes m'ont été suggérées 
par la lecture d'un excellent livre, et je dois en 
quelque sorte à son auteur les objections mêmes que 
je vais lui faire. Ceux qui connaissent la Ryih- 
')nique grecque, d'August Rossbach, et aucun 
philologue n'a le droit de l'ignorer, y admirent une 
étude consciencieuse des sources, une sagacité pé- 
nétrante, le don des combinaisons ingénieuses, et 
en même temps une grande prudence, une compé- 
tence incontestable, enfin une exposition serrée et 
lumineuse. Cependant, ceux-là seuls peuvent juger 
du mérite de cet ouvrage qui se sont occupés eux- 
mêmes du sujet et connaissent la difficulté de la 
tâche. J'avoue que je tenais la plupart des questions 
que soulève la versification grecque pour insolubles, 



1. Tiré des Jahrbiichcr fur PhUologie,i8^o, p. 596 et suiv. Rossbach et 
Westphal ont été les premiers à reconnaître qu'ils s'étaient trompés;- 
j'ai cru cependant devoir reproduire cet article dans sa forme pre- 
mière, ou peu s'en faut, parce qu'il m'a semblé que cette réfutation 
pouvait servir à bien faire comprendre un texte important d'Aris- 
toxène. 
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et que j'ouvrais le livre sans m' attendre à des résul- 
tats bien nouveaux. Mais j'eus l'agréable surprise 
d'y trouver non seulement certains points que j'avais 
déjà discernés ou entrevus confirmés par M. R. et 
clairement établis, mais encore beaucoup d'autres, 
qui avaient été pour moi douteux ou obscurs, éclai- 
rés de la manière la plus heureuse. 

Bœckh s'était proposé d'établir la métrique grecque 
sur une base scientifique; M.R. s'est efforcé d'aller 
plus loin dans la même voie, et il y a réussi. Ce n'est 
pas à dire que certaines erreurs de détail' ne se soient 
glissées dans un travail aussi considérable. Les obseï'- 
vations qui vont suivre ont été faites pour donner 
une notion plus juste de la <7T,[ji.a(7ta des anciens, c'est- 
à-dire de la façon dont ils battaient la mesure. Com- 
mepçons par transcrire un texte d'Aristoxène, qui. 
est le locus classicus en cette matière : ~ili Se (7-/)aaivôu.£6a 
Tov puôfjLov y.oti yvwptfjLOV Trotouasv xri a'tffÔi^ffet, ttoûç èffTtv elç 7^ 
TuXei'ouç évô;. Tûv oà Trooâv ot (/.èv Ix 060 j^po'vwv (juyxEtvTat, 
Tou TE av(o xal tou xoctcù • oi oï èx Tpiffiv, oûo [xÈv twv avw, 
svb; 8e tou xoctw ' ot Se I^ évôç [jlev tûî3 àvto, Sûo Sa twv xoctw. 

"OtI [XSV OÛV k\ evbç }(pÔvOU TTOÙ; OÛX OCV e'iTI ÇlXVEpÔv, ETTEtOI^TtEp 

£V (jV)[ji.etov où TTOtEÏ S'.(xtp£(nv y^pôvou • avEu yàp otatpsdewç y^çô- 
vou TToùç où oox£"t yLVEtrÔat. Tou Se XajxêâvEtv TcôSa tzXz((ù twv 
ouo c77i(/.£Ïa Ta [/.eyeGt) tcov ttoSwv alTtaTsov. O? yào eXqcttouç 

TÛV TTOSÛV, EÛTVEpiXvjTrTOV TT^ atcOv^ffEl TO UlÉyeÔo; 'Éj^OVTEÇ, eÙ- 

GÛvoTUTOt Etfft xat otà Tûv Sûo (77)[i.siMV " oî oï {/.EyocXot Toûvav- 

TtOV TTETtÔvâaCrt • SuffTCEplXTlTtTQV yàp Trj ttl(j8-^<JEl TO [l.£Y^^°Ç 
'ÉyOVTEÇ, TtXe'.ÔVCOV SÉOVTaC (JTIUEIWV, OTTtùÇ EtÇ TT^EIO) (XÉpTf Siat- 

pEÔÈv TO TOU joXou -TTooôç (^.ÉyEÔoç EÙauvoTTTOTEpov yt'vTiTat. Atà 

Tl Se où yiVETat TcXeICO (nqfJLEÎa TÔ5v TETTCtpWM OtÇ Ô TïoÙç ^OTlTttl 

xarà TVjV aÛTOîî Suva[x'.v, ucTTEpov SE'ijrOiqdETat. AeÎ Se [/.tj Sta- 
[iapTEÎv £v Toîç vuv ElcTiy.Évotç, uTToXaf/.êàvovTaç [jlt] [/.EpiÇECÔat 
TtôSaç EtÇ TÙ.t'M T(uv TETTQcpwv àpi6[jLSv ' {JLEptÇovTai yàp 'éviot 
T(5v TToSûv eIç SiTrXàffiov TOU eIp7][Ji.£Vou ttXt^ôou; àpi6[ji.bv xal eiç 
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TToXXaTrXàffiov • aXk' où xa6' aOrôv b Tzohç s'tç to tzXbov tou sio-r^- 
jxévou ttXtîôouç [ispt'ÇeTat, âXX' ôttô t% ^uGif.OTroitaç otaipeÏTai 
iàç Toiauxaç StatpÉdciç. NoiqTéov Ss ycopU tcc te ttjv tou tîoooç 
'(rBuva[i.tv œuXaTTOvTOC <rr^^l.sXol. xat txç ùtco tyjç ^'j^^Loizodaq ytvo- 
(jLÉvaç Statpéîreiç " xal TrpoffOeTeov oà toTç sIpTipLÉvon;, ozi zct [ièv 
ExàcTou Tcoooç 07i[ji.£Ta otau.£V£t "ffoc ovTa xal tw aptOjjLâi xal tû 
pLEylOet ■ aï Bè ùtto tiji; pu9[JL07roifaç yivày.e.va.1 otatpècEiç tcoXXtiv 
Xa(iêâvou(7i TroixtXt'av. (Rythm. elementa, p. 288 Mor.) 

Avant d'entrer dans l'examen de ce passage, il 
nous faut résoudre une question secondaire : la se- 
conde proposition (tc5v Se tcoSôuv x. t. s.) est-elle mu- 
tilée et gâtée, comme on le croit généralement, ou 
offre-t-elle, comme le pense M. R., le vrai texte 
d'Aristoxène? Quelle est la suite des idées? L'auteur 
traite d'abord du nombre des (J7i[x.£îa, c'est-à-dire des 
temps de la mesure, ou, pour parler plus exacte- 
ment, des signes (mouvements du pied), au moyen 
desquels la mesure était rendue sensible. Après 
avoir ensuite indiqué, dans la proposition contestée, 
en combien de C7i[x.£ta se divisent les différents pieds, 
il explique pourquoi un pied ne peut être formé d'un 
seul temps; puis, pourquoi les pieds longs contien- 
nent plus de deux temps; la raison pour laquelle 
aucun pied ne comprend plus de quatre temps, il 
promet de la donner plus tard. 

Il est évident que les mesures à quatre signes ont 
dû être riientionnées plus haut : Aristoxène remet à 
plus tard l'explication de ce fait*, mais il doit l'avoir 
déjà énoncé ici. Psellos avait déjà sous les yeux un 
texte gâté ; il se contenta cependant d'y introduire 
une correction purement grammaticale : au lieu du 

1. [J'ignore comment Aristoxène l'expliquait. Quant à moi, je dirais : 
les quatre signes appartiennent exclusivement aux mesures longues 
du genre sesquialtère, comme on le verra plus bas. Or, ces mesures 
se battant comme la combinaison d'une mesure égale et d'une mesure 
double, elles devaient avoir quatre battues, ni plus ni moins.] 

9 
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second ot ok, il écrivait -q. De cette manière les mem- 
bres de phrase sont mieux coordonnés, mais le sens 
reste en souffrance. Il faut insérer un quatrième 
membre de phrase : ot Sa Ix TSTTâowv, Sue [jlèv tûv àvco, 
Sûo oà Twv xâ-co (à peu près comme le voulait Feuss- 
ner), mais, en revanche, supprimer avec Gaesar et 
Bartels le second membre de phrase Sûo [tlv twv avw, 
êvô; o£ Tou xaTw : un autre passage de Psellos, que 
nous citerons plus bas, justifie cette suppression*. 

Morelli a déjà cité un passage des Prolambano- 
inena de Psellos, qui précise ce qui n'est indiqué 
que d'une manière générale dans le texte que nous 
analysons. Psellos, d'accord en cela avec Aristide 
Quintilien, nous apprend que le pied le plus long 
du genre égal ou dactylique se compose de seize 
temps premiers, que le plus long du genre double 
ou iambique en compte dix-huit, le plus long 
du genre sesquialtère ou péonique en contient 
vingt-cinq. Psellos ajoute : Auçerat Se lut TtXetôvwv iô 
T£ tay.ê'.xôv yÉvoç xat rb Traiwvtxôv tou oaxTuX'.xou, oti irÀstoci 

<77j[^E''oiÇ £X7.T£pOV aUTCUV •/pVÏTat. Ot [JI.ÎV yaO TÔJV TTOOGiV Bûo 

[j.ôvo'.i; TTEoûxadi C7]p.£t'otç yoTÎcôat, àûCEt xal pacTEt* ot Se Tptcriv, 
àpffît xa\ ofitÀvi pàcTE'. * oî 3k TÉTTapTc , oûo âp(r£(7t xal oûo pâ- 
<T£(Tiv. Rossbach rapporte les trois lignes au genre 
péonique, les quatre à l'iambique. Comme c'est la 
longueur des pieds qui, d'après Aristoxène, amena 
l'augmentation des signes, on attribuerait volontiers 
les trois signes au genre double, et les quatre au 
genre sesquialtère, dont les mesures se prêtent à la 
plus grande extension, et dans lequel le rapport des 
temps (trois à deux) est moins sensible à l'oreille. 
Mais Rossbach l'entend autrement. Il croit qu'on 

i. On pourrait expliquer la répélilion incorrecte de oï Bé en suppo- 
sant qu'un ancien copiste n'ait pas voulu rattaclier le troisième 
membre de phrase au second, mais l'y substituer. 
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donnait trois ou quatre signes, non pas aux pieds 
longs de ces deux genres rythmiques, mais aux 
pieds courts qui forment d'ordinaire les éléments 
des pieds longs. Il marque. le plus petit pied péo- 
nique HL 5 HL, la dipodie iambique (qui appartient 
cependant, comme toutes les dipodies, au genre 
égal) 5" Hl: 5" Hl;. A l'entendre, ces pieds courts sont 
appelés par Aristoxène itoùç xaô' aÛTÔv, ou ttoÙî xaxGc ttjv 
aÛToîj oûva^iw, à la différence des pieds longs, produits 
de la rythmopée : les premiers ne seraient suscep- 
tibles que de quatre signes, tandis que les autres 
pourraient en recevoir beaucoup plus, et de toutes 
sortes. 

.l'avoue ne pouvoir découvrir chez Aristoxène la 
notion du tcoùç xa8' aôxov. S'il avait voulu rendre cette 
idée, il se serait exprimé autrement; il aurait écrit 
b jcaQ' auTov ttoûç et b ttouç b xarà tyjv aôrou oûvapiiv; De 
plus, Aristoxène ne dit pas que la rythmopée pro- 
duise des pieds plus longs, mais qu'elle décompose 
les pieds donnés de différentes manières. Il se place 
au point de vue purement rythmique, et c'est ainsi 
qu'il déclare que tout pied, même le plus long, ne 
peut par sa nature se diviser en plus de quatre 
temps. A cette forme abstraite de la mesure ryth- 
mique et de ses deux, trois ou quatre parties néces- 
saires, il oppose les valeurs concrètes, son, syllabe, 
mouvement de danse, dont la rythmopée, ou plutôt 
le 'çu^^Lo-Koiô;, le compositeur, remplit ses mesures 
abstraites. Celles-là appelées, comme les autres, 
âptôfjLoi, i^ip-q, ypôvoi, sont multiples et variables, tandis 
que les divisions abstraites, auxquelles appartient en 
propre le nom de G-f\y.éï:i., restent toujours les mêmes. 
Prenons un exemple des plus simples : l'anapeste se 
décompose xaxà t-^v aÛToù ouvajjLiv en une arsis de deux 
temps premiers et une thésis de même durée; la 
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rythmopée peut le diviser en deux, trois ou quatre 
valeurs concrètes diversement rangées, parfois 
même n'en employer qu'une seule, 



, WW— , — WW, UUUi-'. 



Il est clair que cette variété augmente avec la lon- 
gueur des pieds. 

Établissons maintenant, par une démonstration 
directe, que les trois signes appartiennent aux pieds 
longs du genre double, les quatre à ceux du genre 
sesquialtère. Commençons par ce dernier genre, 
où la chose est manifeste. Aristide nous apprend 
(p. 59) que le Ttatwv kTzSo.z6ç est formé d'une thésis 
longue, d'une arsis longue, d'une thésis de deux 
longues et d'une arsis longue ^JL ^L t]lé^ -1. Il se dis- 
tingue donc du péon ordinaire par la durée double 
de chacun de ses cinq temps. D'après l'ingénieuse 
conjecture de Rossbach, nous en aurions un exemple 
dans la seconde parabase des Oiseaux; mais, égai-é 
par une opinion préconçue, il n'a pas vu que VEpi- 
batos est un de ces pieds à quatre signes dont parlent 
Aristoxène et Psellos. Aristide dit expressément tét- 
TaotJi ypw[x£vo; [xÉpecrtv, et [Jtîpvi est ici synonyme de 
<JT|[ji.sïa; on ne saurait en douter, puisque Aristide 
vient de dire du Siâyuioç, le péon simple, oûo yàp yp-îiTai 
(T-/l(X£''oiç. Du reste, cette division de VEpibatos nous 
donne le droit de regarder les pieds sesquialtôres 
comme la combinaison d'une mesure à deux temps 
avec une mesure à trois temps. 

Le trochseus semantus elVorthius iambique, qui lui 
répond, sont des exemples de l'emploi de trois signes 
dans le genre double. Aristide donne (p. 38) au se- 
mantus un frappé de huit temps premiers et un levé 
de quatre temps ; mais il ajoute un peu plus bas : 
Ppaoù; cùv Toïç ypovotç £7riT£/v-fi~aTç /^pvjTai (7-rii;.acr''-/tç, uapaxo- 
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XouÔT^dEMç evEXQc otTrXafftocÇtov ràç ôsdc'.ç. Rossbach en con- 
clut avec raison que le semantus est un molosse dont 
les trois longues sont prolongées par des tenues, de 
manière que chacune ait la valeur de quatre brèves ; 
il croit retrouver cette mesure dans l'hymne à 
Zeus de Terpandre, et dans celui de Mésomède à 
Hélios. Et cependant il s'est mépris sur le sens de 
ce passage : la locution kw.-czyy-fiTfi <7yi[>.(xa(a. ne se 
rapporte pas à la tenue des syllabes, mais aux 
signes qui marquent la mesure. Si le terme a-fi^oLmoL, 
qui n'est cependant point, ce me semble, à double 
entente, pouvait encore laisser un doute, ce doute 
serait levé par les mots •7îapaxoÀou6-/ÎGetoç l'vsxa. Ces 
mots répondent exactement à ceux dont se sert Aris- 
toxène dans le passage cité ci-dessus : ttXs'.ôvcov olovrai 

(jY)[i£t(t)v, Ôttwç eÎç -kXzîu» [X.£pV) SiaipsÔsv TÔ Tou ô'Xou itoobç 
[xlyEÔoç EÙffuvoTr-rôxepov yi^fiTci.'.. Aristide dit que le se- 
onantus, dont la mesure est plus difficile à saisir à 
cause de son extension, reçoit une sémasie artifi- 
ciellement augmentée par la division en deux de sa 

thésis. Il faut donc le marquer ,ji, ,_i_, , , ou ,_^ ,_^ ,_!_. 

En combinant les témoignages des anciens, nous 
arrivons donc à nous représenter clairement leurs 
manières ' de marquer la mesure dans les divers 
genres rythmiques. Il est très vrai que les divisions 
ainsi obtenues peuvent se subdiviser théoriquement 
en de plus petits temps forts et temps faibles, mais 
nous n'avons pas à nous occuper ici de cette possibi- 
lité. Les pieds longs du genre double étaient, comme 
dans la musique moderne, décomposés en trois 
temps; dans les mesures courtes de ce genre, les 
deux temps forts étaient considérés et marqués 
comme un seul frappé. Dans les pieds longs du 
genre sesquialtère, on ne marquait pas les cinq 
temps dont ils se composent, mais seulement les 
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deux mesui'es, Tune de trois temps, l'autre de deux, 
dont la réunion forme la mesure péonique ; les pieds 
courts de ce genre ne recevaient que deux o-Yifji.sïa, 
comme les pieds courts du genre double. D'après 
Psellos, les pieds du genre égal ou dactylique se frap- 
paient tous à deux temps. Cependant ces pieds ont 
quelquefois la valeur de seize brèves, ce qui semble 
les ranger parmi les pieds (cola) assez longs, et Sei- 
kélos, à la vérité postérieur de plusieurs siècles à 
Aristoxène, frappait quatre fois des pieds du genre 
égal de 12 brèves (tétrapodies iambiques). 

En manière d'appendice, citons ici un passage qui 
établit très clairement la relation entre la méthode 
des rythmiciens et celle des métriciens. Ce passage, 
qu'il convient d'ajouter à ceux que Rossbacli a réunis 
(p. 18), se ti'ouve chez Servius : De Accentibus, g 30*, 
et remonte sans doute, comme la plus grande partie 
de cet écrit, à Terentius Varro : Inter rhylhmicos et 
metricos dissensio nonnulla est, qiiod rhythmici in 
versic longitudine vocis tempora metiuntur et huhcs 
mensuree modulum faciunt tempus brevissimum, in 
quocumque (lisez in quo cum, quee) syllaba enuntiata 
sit, brevem vocari. Metrici autem versutim mensuram 
syllabis comprehendunt et Indus •modulum syllabam 
brevem arbitrantur, tempus autem brevissimum intel- 
ligi, quod enuntalione (lisez enuntiationem) brevissiinse 
syllahse cohœrens adsequaverit. Itaque rhythmici 
temporibus syllabas, metrici ie7npora syllabis fmiunt. 

1. Dans Analecla grainmalica, éd. Endlichèr, p. oôd- 
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NOTE SUR LE GENRE PÉONIQUE 

On a vu dans les pages précédentes que les anciens 
frappaient la mesure de cinq longues, le grand péon, 
de manière à le diviser en une mesure à deux et une 
mesure à trois. On lit dans l'hymne homérique à 
Apollon Pythien (vers 356-514) que le dieu mena les 
Cretois qu'il avait choisis pour ministres de son culte 
vers son sanctuaire de Delphes en jouant de la lyre, 
et qu'ils le suivirent en frappant le sol de leurs pieds 
et en chantant riépéon à la manière de leur pays. Le 
refrain î'i\ Ttar/icov, qui est à la fois le nom du dieu et 
de l'hymne en son honneur, offre probablement le 
plus ancien exemple de la mesure créto-péonique. 
Je crois que le nom de péon ou péan ne fut 
étendu que plus tard à la mesure de cinq brèves, 
— wwu ou www—. Aristote fait remarquer dans sa 
Rhétorique (III, 8) que Thrasymaque se servit le 
premier du péan (entendez le petit péan) dans sa 
prose oratoire, mais sans pouvoir rendre compte de 
la nature de cette mesure. Le philosophe ajoute que 
le péan est une mesure intermédiaire entre le genre 
égal et le genre double, dont les deux parties sont 
dans le rapport de 5 à 2. On peut s'étonner de l'igno- 
rance de Thrasymaque. Rapprochons du passage 
d'Aristote quelques lignes d'Aristoxène qui ne sont 
connues que depuis peu de temps*. En parlant du 
péon il dit qu'il peut (quelquefois) se composer de 
cinq longues prolongées (•;r£pt£;(ôvTa>v, dépassant la 
durée ordinaire), et qu'évidemment il peut aussi être 

1. Grenfell et Huut Oooyrhynchus PapyH, I, p. 16, col. l. 
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Ibrmé de cinq brèves. Ne résulte-t-il pas de ce rap- 
prochement que le nom de péon ne s'était appliqué 
d'abord normalement qu'au grand péon de cinq 
longues ordinaires (naiàv (j-fijxavTÔç), de même que le 
nom de spondée avait originairement désigné le 
grand spondée de huit temps, mesure solennelle qui 
convenait aux prières accompagnées de libations? Or 
le grand péon, avec ses deux frappés et ses deux 
levés, se décompose en deux mesures plutôt qu'en 
deux parties ayant entre elles le rapport sesquial- 
tère. Cela peut servir à expliquer pourquoi les théo- 
l'iciens n'ont reconnu que tardivement la nature du 
petit péon. Ajoutons que l'assemblage de syllabes 
qu'on appelle péon (- w w^, w u >-/ — ) et crétique 
^_u-) n'implique pas toujours la mesure péonique; 
souvent ces pieds équivalaient à un ditrochée en se 
complétant soit par une pause, soit par la tenue 
d'une syllabe longue. Aussi le ditrochée portait-il 
anciennement le nom de xprjTixoç. 

Les péons des Hymnes delphiques sont certaine- 
ment de vrais péons. Il n'en est probablement pas 
de même des crétiques sporadiques, ni des crétiques 
suivis de trochées dans le même vers ou dans la 
même strophe, ottcoç tj àvotTrauffiç Stoouaa y^^ôvov k^aL(j'f]\i.oui; 
ràç pâffsiç Tioir^ xa; t(jO[ji.£p£Î; Trpbç xàç aXXaç*. 

En parlant^, dans son traité De oratore (III, 185), 
du nombre oratoire, Gicéron rapporte la théorie de 
Théophraste sur la succession ou, comme on dirait 
aujourd'hui, l'évolution des rythmes. 

Etenim, sicut ille sicspicatur, ex istis modis, quitus 
hic usitatus versus efficitur, post anapsestics, proce- 
rior quidam numerus^ effloruil. Les éditeurs expli- 

1. Héliodore cité par le scholiasle d'Héphestion, p. 197, Westph. 

2. Les lignes suivantes ont déjà été publiées dans la Revue de Phi- 
lologie, 1895, p. 22. 
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quent très bien le commencement de ce passage, ils 
font remai^quer que les mots hic usitatus versus com- 
prennent les mètres usités du vers héroïque, du tri- 
mètre iambique et du tétramètre trochaïque [je crois 
qu'il faut supprimer hic et traduire : qui constitue 
un vers usité, un [xÉrpov proprement dit*]. Mais les 
éditeurs ne disent rien du second membre de phrase, 
que, pour ma part, je n'ai jamais pu comprendre. 
Les mesures {modi) en question sont la mesure dac- 
tylique et la mesure iambico-trochaïque. Or, si l'ana- 
peste est plus long {procerior) que le trochée ou 
l'iambe, il n'est pas plus long que le dactyle, qui 
appartient au même genre que l'anapeste et ne se 
distingue de lui que par la succession des temps. 
Les mots ex istis modis effloruit s'appliquent à l'ana- 
peste aussi peu que les mots procerior numerus : il 
ne peut venir à l'esprit de personne de soutenir que 
l'anapeste est né des mesures iambiques et dacty- 
liques. Mais tout ce qui est dit ici à tort de l'ana- 
peste se dirait avec justesse du péon. Il est plus long 
que les deux autres mesures, et l'on peut supposer 
qu'il en provient. Nous venons de voir, en effet, que 
les cinq temps qui forment le péon peuvent être 
considérés comme la réunion d'une mesure à rap- 
port égal (yÉvoç l'cov) avec une mesure à rapport dou- 
ble (yévoç onrXoc(7tov) . Si notre raisonnement est juste, 
il en résulte que la leçon est gâtée et qu'il faut 
écrire : postea pseonicus procerior quidam numerus 
effloruit. Cette correction a aussi l'avantage de pré- 
parer ce que Cicéron dira dans les paragraphes sui- 
vants. Il y recommandera, en se référant à Aristote 
et à Théophraste, l'emploi du péon à certains en- 

1. Cf. Aristote, l. c. 01 jJ-èv o\jv dXXot 5tà te là sipTjjxîva àos-rsoi -/al 
BiÔTi [JiETpixoÈ • ô 5s —atàv 7>T|~t£0ç • à— 6 (lôvou y^P oùv. è'crxi [iSTpov tûv 
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droits de la période, mais il ne parlera pas de l'ana- 
peste. 

[D'après notre correction, Théophraste attes- 
terait expressément que la mesure sesquialtère est 
une combinaison des deux autres mesures plus 
usuelles.] 



LES RYTHMIGIENS GRECS 
VARRON ET SAINT AUGUSTIN 

LE TRIMÈTRE lAMBIQUE * 

Westphal et Csesar^ sont convaincus, comme le 
sont aujourd'hui tous les hommes compétents, que 
c'est seulement par l'étude des rythmiciens grecs 
que l'on peut acquérir la vraie science de la mé- 
trique ancienne et une idée nette de la manière dont 
se débitaient les vers grecs et latins. Ce dernier 
point est, ce me semble, l'essentiel. C'est là où doit 
tendre en dernière analyse toute cette étude. Le 
métricien qui aurait fait voir quelle était, dans une 
ode de Pindare ou dans un chœur d'Eschyle, la 
durée réelle de chaque syllabe, la répartition et la-, 
subordination des temps forts et des temps faibles, 
en un mot quelle était la véritable mesure des pa- 
roles chantées, celui-là aurait réalisé l'idéal d'une 
métrique. Avouons qu'il n'est guère .possible d'at- 
teindre ce but. Pour en approcher il faut s'engager 

1. Tiré des Jahrbiicher fur Philologie, 18G2, p. 555 etsuiv. 

2. Westphal, Die Fragmente und die Lehrsàize der griechischen 
Bhylhmiker, 1861. Julius Caesar, Die Gi'undziige der griechischen 
Wujlhmikim Ansehltiss an Aristides Quintilianus, 1861. 
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dans le détour pénible de l'investigation critique, 
reconstruire au moyen d'une longue enquête le 
système des rythmiciëns de l'antiquité. Ni l'ana- 
lyse des textes poétiques, lîi le sentiment du 
rythme qu'y apporte un lecteur moderne, ne 
peuvent nous épargner ce détour. La première est 
un guide insuffisant, le second un guide souvent 
trompeur. 

Que les rythmiciëns seuls nous donnent la clef de 
la métrique, M. Westphal l'a de nouveau exposé 
dans une excellente introduction et il a très bien 
réfuté les doutes qui subsistent encore sur ce point 
dans certains esprits. On a objecté que les écrits 
des rythmiciëns visent le rythme de la poésie, non 
de la musique ; mais quand il s'agit de l'antiquité 
cette distinction est inadmissible : les poètes lyri- 
ques et dramatiques de l'époque classique compo- 
saient la musique en même temps que les paroles, 
et le soin extrême qu'ils donnaient à la forme mé- 
trique prouve que le rythme du chant était intime- 
ment lié au rythme du mètre. [Cela ne veut pas dire 
que le même arrangement des brèves et des longues 
ne se prêtât pas, suivant les circonstances, à des 
rythmes différents.] Une autre erreur consiste à 
croire que le système des rythmiciëns grecs n'est 
qu'un simple système, un essai purement théorique 
qui tenait peut-être très peu de compte de la pra- 
tique des poètes musiciens. Cette hypothèse est ré- 
futée par les Éléments rythmiques d'Aristoxène, 
l'ouvrage fondamental en cette matière. On y voit 
qu'Aristoxène part toujours de la réalité des faits 
et n'y ajoute qu'une bonne ordonnance et une expli- 
cation raisonnée. Mais (et c'est là la troisième objec- 
tion qui peut être soulevée) Aristoxène vécut après 
l'époque classique, et la pratique qu'il vise est peut- 
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être celle de la musique dégénérée de son temps, 
non du siècle dePindare et d'Eschyle. Nous répon- 
dons que le disciple d'Aristote était précisément 
plein d'enthousiasme pour les vieux maîtres et ne 
cessail de combattre le goût contemporain. Sa théo- 
rie repose, sans contredit, sur l'étude des poètes 
classiques, et, Rossbach l'ajoute avec raison, la déca- 
dence de l'art n'atteignit que la rythmopée sans rien 
changer aux principes de la rythmique ; les genres 
de mesure, leur étendue, leurs divisions étaient res- 
tés les mêmes. 

La reconstruction du système des rythmiciens an- 
ciens est une entreprise très difficile. Avec les maté- 
riaux limités dont nous disposons, elle restera tou- 
jours, je le crains, fragmentaire. Aussi ne doit-on 
pas s'étonner que M. Westphal ait modifié sur plu- 
sieurs points les opinions émises il y a six ans par 
son collaborateur. Cette nouvelle édition de la 
rythmique apporte d'importantes corrections, soit 
positives, soit négatives; certains points du système 
antique sont mieux exposés, d'autres, encore obscurs 
et douteux, sont traités avec plus de réserve. Les 
lecteurs qui aiment à remonter aux sources remer- 
cieront l'auteur de leur offrir ces fragments des 
rythmiciens anciens dans le texte grec. L'excellent 
livre de Cœsar prend pour point de départ les textes 
d'Aristide Quintilien qu'il commente, complète et 
éclaire par le rapprochement d'autres textes anciens. 
Passons d'abord rapidement en revue ces textes, 
qui sont la source où nous pouvons puiser la con- 
naissance de la rythmique des Grecs. 

Au premier rang se placent, on le sait, les frag- 
ments mis au jour par Morelli des Tuô^txà aïoiyda. 
d'Aristoxène, le fondateur de cette discipline. [Ils 
ont été heureusement augmentés par l'important 
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papyrus Grenfell et Hunt*.] De précieux extraits 
du même ouvrage sont fournis par les npoXafxêavô- 
uevz de Psellos, dont Cœsar a donné le texte com- 
plet, ainsi que par l'Anonyme de Paris que Vincent 
a fait connaître. Il paraît que plusieurs propositions 
d'Aristoxène ont passé par l'intermédiaire du métri- 
cien Héliodore dans les écrits des grammairiens 
latins, et particulièrement de Marius Victorinus; 
Pour ce qui est de ces grammairiens, M. Westphal en 
fait peu de cas, il croit que leur doctrine rythmique 
dérive d'une source très trouble, la même où pui- 
sèrent les manuels byzantins. Les sections de l'En- 
cyclopédie musicale d'Aristide Quintilien qui se rap- 
portent à la rythmique offrent une exposition moins > 
fragmentaire, plus suivie, sans entrer toutefois dans 
tous les développements que nous désirerions. Elles 
semblent provenir en partie, sinon en totalité, 
d'Aristoxène. Cœsar place Aristide Quintilien au 
troisième siècle, ou même un peu plus tard, à l'épo- 
que du néoplatonisme, dont se ressentent ses écrits. 
A ces sources principales, — Aristoxène, les extraits 
provenant directement ou indirectement d'Aris- 
toxène, enfin Aristide, — il faut ajouter d'impor- 
tants renseignements fournis par l'Anonyme . IlspV 
[xou(7tx-f|Ç de Bellermann et une série de définitions 
dans l'E'tcjaywYyi Tcepl ^ouGr/.rfi de Bacchios. 

Westphal, qui consacre l'introduction de son 
volume à l'examen de ces sources, écarte les LibH 
de Musica de saint Augustin, ouvrage, dit-il, tout à 
fait original mais rédigé sans aucune connaissance 
des théories antiques et, par là même, bizarre et 
sans valeur. La bizarrerie de l'ouvrage saute aux yeux, 
et l'on doit approuver Westphal de n'y avoir pas 

1. The Oxyrhynchus papyn. I, p. 14 suiv. 
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eu recours, sauf une seule fois, si rien ne nous a 
échappé. Cependant le livre de ce Père de TÉglise 
pourrait être moins original qu'on ne veut nous le faire 
croire : les choses les plus bizarres qu'on y trouve 
remontent à des autorités beaucoup plus anciennes S 
ce qui les rend, sinon plus raisonnables, du moins 
plus dignes d'attention. Saint Augustin doit une 
grande partie de sa doctrine rythmique au même 
auteur chez lequel il a puisé sa connaissance des 
antiquités romaines, le docte M. Terentius Varro, 
Voilà un nom célèbre ; malheureusement ce que je 
vais rapporter n'ajoutera rien à la gloire de ce nom ; 
on y verra une preuve de plus qu'une grande érudi- 
tion ne préserve pas toujours d'un grain de folie. 
On lit chez Aulu-Gelle, XVIII, 15, 2 : M. etiam 
Varro in libris Disciplinarum scripsit observasse sese^ 
m versu hexametro quod omnimodo quintus semipes 
verhum finiret et quod 2^™res quinque semipedes 
seque 'inagnam vim haberent in efficiendo versu atque 
alii posteriores septem, idque ipsum ratione quadam 
geometrica fieri dissent. Que veulent dire ces der- 
niers mots? Je ne sais si l'on a essayé de résoudre 
cette énigme. Saint Augustin nous en donnera la 
clef. Il nous faut maintenant remonter un peu plus 
haut pour faire comprendre ce qui va suivre. 

Saint Augustin ne distingue pas seulement entre 
rythme et mètre, mais aussi entre mètre et vers. Un 
metrum est pour lui un rythme limité par une me- 
sure déterminée ; un versus est un mètre divisé en 
deux membres par une césure fixe. Chacun de ces 
deux membres doit contenir plus d'un pied et 
il faut que, tout en n'étant pas trop inégaux, ils 

1. Au livre V, o sqq., il dit que sa manière (étrange) de diviser 
l'hexamèlre et le triraètre choque la routine, mais est conforme à la 
raison et à de vieilles autorités. 
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ne soient cependant pas complètement égaux : 
car il convient que le premier membre ne puisse 
être substitué au second, ni le second devenir 
le premier. C'est ainsi que le tétramètre catalec- 
tique se décompose en quatre pieds et trois pieds 
et demi, l'hexamètre et le trimètre en cinq et 
sept demi-pieds. Si ces deux derniers vers étaient 
divisés par la césure en trois et trois pieds, les 
deux moitiés seraient égales et pourraient se sub- 
stituer l'une à l'autre; le vers pourrait être renversé, 
ce qui répugne à sa nature et même à son nom : 
car il s'appelle versus, quia verti non potest. Mais, 
s'il est de la nature du vers de se décomposer en 
deux membres inégaux, d'un autre côté, l'égalité 
des parties est une chose excellente dont deux vers 
aussi parfaits que l'hexamètre et le trimètre ne sau- 
raient se passer. Comment cela se peut-il faire? 
Comment démontrera-t-on, ad majorem glonam de 
ces deux vers excellents, que cinq et sept, tout en 
différant, sont cependant d'une certaine façon égaux 
l'un à l'autre? Pour le sens commun, ce problème 
est insoluble ; mais l'homme qui, pour exphquer un 
fait analogue, a démontré à force de subtilité que 
trois et quatre sont en quelque sorte le même nombre 
{de Miis., V, io) trouve aussi le moyen de résoudre 
cet autre problème. Voici son raisonnement : si la 
seconde partie d'un hexamètre ou d'un trimètre for- 
mait un vers à elle seule (V. 25, 26.), il faudrait diviser 
les sept demi-pieds qui la constituent en deux mem- 
bres, de trois et quatre demi-pieds. Mais le premier 
membre de ces deux vers ne peut former un vers à 
lui seul ; c'est que les cinq demi-pieds dont il se 
compose devraient être divisés en deux et trois 
demi-pieds ; or, cela serait en contradiction avec la 
définition du vers en vertu de laquelle chacun de 
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ses deux membres doit contenir plus d'un pied. Il 
en résulte qu'on a le droit de décomposer les sept 
demi-pieds de l'hexamètre en quatre et trois, tandis 
qu'on est obligé de considérer les cinq demi-pieds 
comme un ensemble indivisible. Il est vrai que l'é- 
quation 4-1-3 = 5 est aussi fausse que l'équation 
7 = 5, mais élevons chacun de ces nombres à la 
seconde puissance, ou, pour parler comme les an- 
ciens, construisons les carrés de ces deux lon- 
gueurs, nous obtiendrons l'équation : 4^H-3^r=5^; 
ce qui est juste. C'est à cette démonstration que se 
rapporte évidemment la phrase d'Aulu-Gelle : quod 
priores quinque semipedes seque magnam vim liabe- 
rent in efficiendo versu atque alii loosteriores septem, 
idque ipsum ratione quadam geomeirica fieri disserit. 
Saint Augustin a donc emprunté ce sophisme à 
Varron, et ce dernier à son tour ne l'avait certaine- 
ment pas inventé. Des jeux d'esprit de ce genre ne 
sont pas nés dans un cerveau romain , c'est quelque 
Grec, un rythmicien pythagorisant qui dut imaginer 
d'abord cette démonstration. 

Si nous connaissons d'une manière générale la 
sémasie des anciens, c'est-à-dire la manière dont ils 
battaient la mesure dans les trois genres rythmiques, 
nous sommes moins bien informés sur la distribution 
des temps forts et des temps faibles dans chaque 
mesure. Le trimètre se compose, on le sait, de trois 
dipodies, c'est-à-dire de trois mesures à deux temps. 
Laquelle des deux parties de la dipodie était frappée? 
Depuis Bentley on s'est habitué à marquer d'un ictua 
le premier des deux iambes ; M. Westphal. rejette au- 
jourd'hui ce système. Il frappe le second pied do 
chaque dipodie en s'appuyant d'un très grand nom- 
bre de témoignages anciens. En fait de métrique, il 
est si difficile d'aller au delà d'une certaine vraisem- 
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blance, si rare d'arriver à un résultat sûr et certain, 
qu'il faut saisir des deux mains tout fait bien attesté; 
aussi regrettons-nous sincèrement de ne pouvoir 
regarder comme certaine une doctrine garantie par 
tant de témoins. C'est que, sur ce point, l'autorité 
des grammairiens anciens ne pèse pas beaucoup plus 
que celle de Bentley. Il y a longtemps que nous 
avons essayé de débrouiller l'histoire des termes 
arsis et thésis^. Tout le monde sait que le premier 
de ces deux termes indique l'acte de lever la main 
ou le pied, l'autre l'acte de poser la main ou le pied. 
On sait moins généralement que l'usage contraire 
introduit par Bentley, qui donnait au mot arsis le 
sens de temps fort, et celui de temps faible a ihésis, 
ne contredit pas seulement les textes d'Aristoxène et 
d'Aristide, mais qu'il n'est pas même d'accord avec 
les grammairiens latins. En effet, les métriciens 
latins appellent arsis la première partie de chaque 
pied, et ils donnent à la seconde partie le nom de 
thésis. et cela dans tous les vers, à quelque genre 
qu'ils appartiennent. 

Diomède dit (p. 471) : pes est.... qui incipit a 
siiblaiione, finilur positione, et tout ce que disent 
les autres grammairiens s'accorde avec cette défi- 
nition. Comme cette terminologie se retrouve dans 
les manuels byzantins, il convient de la faire remon- 
ter, avec Rossbach, à un métricien grec de la période 
impériale!. Un troisième emploi, tout différent, de 
ces deux termes, se rapporte à la hauteur du son : 
il est défini avec précision par Pléthon - qui dit apa-.v 

[XÈV OÙV ££Vat OÇUTÉpoU Z>%-fyOU Ix PapU-épOU JJLSTOcXTl'J/tV , 6ÉCIV 



1. Weil et Benloew. Théorie générale de l'accentuation latine, p. 98 
et suiv. 

2. Notices et extraits des manuscrits publiés par l'Institut, XVI, 2, 
p. 236. 

10 
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8à ToûvavTiov papuTÉpou ec, oçuxÉpou. Il entend donc par 
ao'sis le passage de la A^oix d'un son plus grave à un 
son plus aigu, par thésis le mouvement contraii'e; 
les anciens musiciens auraient dit ÈTrtTaat; et avsa-.ç. 
Cet emploi abusif des deux termes se retrouve dans 
la deuxième définition qu'en donne Marins Victo- 
rinus (p. 485) et, par rapport à l'accent tonique, chez 
Priscien et chez Terentianus^ 

Comme le trimètre n'est pas décomposé en pieds 
iambiques, mais en dipodies, le premier iambe de 
chaque dipodie constitue naturellement, pour les 
grammairiens latins, Varsis ou sicblatio, le second, la 
thésis ou depositio. Cette théorie, répétée à satiété, 
était d'accord avec leur manière de scander les vers : 
ils levaient le pied aux endroits qu'ils appellent 
sublatio, ils le posaient aux endroits désignés par le 
nom de depositio., Nous avons rejeté leur théorie, 
nous ne pouvons donc attacher aucune importance 
à leur pratique. Je suis convaincu que ces grammai- 
riens marquaient de la percussion le second, le qua- 
trième, le sixième, et, s'il y avait lieu, le huitième 
pied, non seulement des iambes, mais aussi des 
autres vers qui se mesuraient par dipodies : les tro- 
chées et les anapestes. Dans les vers mesurés par 
monopodies, ils frappaient toujours la seconde partie 
de chaque pied, Victus tombait donc sur les deux 
brèves du dactyle. En effet, Atilius Fortunatianus 
dit expressément (p. 2688) en citant le commence- 
ment de l'Enéide ^, sublatio est temporum duorum, 
ma vi ., depositio temporum duorum. Marins Victo- 
rinus ne s'exprime pas aussi clairement, mais un 
lecteur attentif ne saurait se tromper sur son senti- 
ment. Il se sert du vers : Armavirumqice cano Troiss 

1. Priscianus, De Ace, p. ]28<J. Torentinnus, v. liai sqq. 
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qui primus ab oris, pour expliquer la césure buco- 
lique. Il dit (p. 2509) nam ise qui pesin versu quavtiis 
ecmi divisionem explicat, qiiam bucolicon vocari dic- 
tum est, sub qua pedum perctissione sensus impletur. 
L'exemple est mal choisi ; mais n'importe : la césure 
bucolique a lieu, dit-il, quand la fin d'un mot coïn- 
cide avec la percussio du quatrième pied. Cela n'im- 
plique-t-il pas qu'on frappait les pieds de l'hexa- 
mètre sur leur seconde partie? A la même page il 
cite le vers qui commence par les mots, Infandum 
regina, et il ajoute : perctcssis duobiis pedibus tertius 
pes trochesus est. Il se serait sans doute autrement 
exprimé s'il avait frappé les syllabes in et dum ; il est 
assez clair que, conformément à sa théorie, il frap- 
pait fan et re. Où irions-nous donc si nous voulions 
adopter les scansions de Victorinus et des autres 
grammairiens! Voici comment j'explique leur ma- 
nière de scander les vers. Il faut nécessairement 
lever le pied avant de le poser : la sublatio précédait 
donc toujours la depositio. La succession de ces 
deux mouvements était sans doute à leurs yeux 
indifférente pour les vers simplement récités dont 
le rythme leur paraissait assez indiqué par les lon- 
gues et les brèves sans qu'il fût besoin de le marquer 
par une intensité plus ou moins grande de la voix. 
Nous voilà arrivés à un résultat purement négatif. 
Faut-il donc laisser en suspens la question de savoir 
comment le trimètre doit se frapper? Ce vers est si 
répandu, tous les détails de sa structure nous sont 
si bien connus, qu'on se résout difficilement à ne 
pas éclaircir ce point. Ne trouverions-nous pas un 
mot sur la répartition des temps forts et des temps 
faibles dans les vers iambiques chez un auteur qui 
comprenait encore l'antique et véritable sens de ces 
termes? Heureusement ce mot se trouve dans un 
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passage qu'on semble avoir négligé jusqu'ici. Aris- 
tide dit (p. 40) de la dipodie iambique : (juyxstTat I? 
tâ[jL6ou Oéffewç xool li^èon àpcecoç. Voilà donc le terrain 
solide que nous cherchions, et nous revenons avec 
confiance à la théorie de Bentley, d'après laquelle 
les ictus tombent sur le premier pied de chaque di- 
podie du trimètre iambique comme du tétramètre 
trochaïque * . 



NOTE SUR UN PASSAGE D'HORACE '- 

On n'a pas encore expliqué d'une manière 
satisfaisante les vers de YAo^t poétique d'Horace 
(251 sqq.) qui roulent sur l'histoire et les règles du 
mètre iambique. Ce n'est pas que le sens général 
du passage ne soit assez clair; mais il est difficile 
de mettre les paroles du poète, le détail de l'expres- 
sion, d'accord avec le sens général. Rien de plus 
connu que le vers que les Latins appelaient senarius, 
et les Grecs tau-êsTov ou Tpi[ji,£Tpov. Ce dernier nom 
vient de ce que le vers était divisé en trois 
mesures (p.£Tpa.) et recevait trois frapjJés, non six. 
Chaque mesure répondait à une dipodie et pouvait 
commencer par une syllabe longue aussi bien que 
par une brève. Aussi haut que remontaient les sou- 

1. [Celle Ihéorie esl aujourd'hui confirmée par laClianson de Traites, 
où le 2" ianibe de chaque dipodie reçoil le signe (tsxiy^iri) qui indique 
le levé d'après l'anonj'me de Bellerraann. Voir Blass, préface de la 
•i." éd. de Bacchylide, p. l, qui cite également Ilansen, Anales de la 
Unie, du Satitiagn de Chile, 1895.] 

2. rtevue de PliiloloQie, 1893, p. 20. 
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venirs delà poésie grecque, on trouvait des trimèlres 
ainsi construits. Archiloque déjà, le père de l'iambe 
littéraire, avait retardé le mouvement du vers en 
employant des spondées aux places irapaires. Des 
pièces de vers composées d'iambes purs ne se ren- 
contrent que tardivement. Catulle, dans son Phaselus 
ille, décrit en iambes ailés la rapidité de son yacht. 
Il y suivait, sans doute, des modèles alexandrins; 
mais le tour de force était plus difficile dans une 
langue qui, comme le latin, abondait en syllabes 
longues. Horace oppose, dans son Altéra jam teri- 
iur, à l'allure solennelle du vers héroïque, la légè- 
reté des iambes purs, et il se sert heureusement de 
ces derniers soit pour enfoncer le trait, soit pour 
peindre la fuite d'un vaisseau ou le saut d'une cas- 
cade. Malgré ces faits incontestables, il était naturel 
que les théoriciens, prenant pour point de départ un 
mouvement non retardé, en vinssent à supposer 
avant Archiloque un vers composé de six iambes 
purs et frappé six fois. En rappelant cette origine, 
Horace reproche aux vieux poètes latins d'avoir 
dénaturé le sénaire en le chargeant de spondées, 
même aux places paires. Voici maintenant le passage 
de VArt poétique tel qu'on le lit dans les éditions. 

251 Syllaba longa brevi subjecta vocatur iambus, 
pes citus; unde etiam trimetris adcrescere jussit 
nomen iambeis, cum senos redderet ictus 
primas ad extremum similis sibi : non ita pridem, 

255 tardior ut pauUo graviorque veniret ad auris, 
spondées stabilis in jura paterna recepit 
commodus et patiens, non ut de sede secunda 
cederet aut quarta socialiter. Hic et in Acci 
nobilibus trimetris adparet rarus, et Enni 

260 in scsenam misses magne cum pondère versus 
aut operae céleris uimium curaque carentis 
. aut ignoratae premit artis crimine turpi. 
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En lisant ces vers, on est arrêté par plusieurs dif- 
ficultés, et particulièrement par les mots non ita 
pridem (v. 254], qui semblent dire qu'Archiloque 
ne vivait pas trop longtemps avant Horace. En vain 
allègue-t-on que les locutions de ce genre ont une 
valeur relative; en vain d'autres prétendent-ils que 
le poète fait allusion à ses propres Épodes, où il 
rétablissait le spondée, banni des iambes de Catulle. 
Ces interprétations se réfutent d'elles-mêmes ; lïne 
autre, plus spécieuse, est donnée par le dernier 
éditeur d'Horace, le regretté Adolphe Kiessling. 
D'après ce savant, Horace distinguerait trois époques : 
la primitive hexapodie d'iambes purs, l'introduction 
des spondées par Archiloque, la mesure par dipodies 
et le nom de trimètre^ que nous lisons pour la pre- 
mière fois dans Aristophane ^ Les mots non ita 
pridem se rapporteraient à l'intervalle entre la troi- 
sième et la deuxième époque. Le fait est que nous 
ignorons absolument quand le nom de trimètre entra 
dans l'usage (la nature des écrits antérieurs au 
v" siècle et la perte de la plupart d'entre eux nous 
interdisent toute conjecture à cet égard), mais 
admettons que la division du vers en trois mesures 
n'ait été théoriquement établie qu'après Archiloque, 
il était inutile d'insister sur ce détail en cet endroit. 
Nous avons aussi un scrupule grammatical. Kiess- 
ling fait observer qu'Horace aurait pu dire non ila 
pridem spondeis receptis. Sans doute, et il se serait 
bien exprimé; mais le parfait recepit, au lieu du plus- 
que-parfait, est bien obscur, pour ne pas dire incor- 
rect. Enfin, si le terme de trimètre est postérieur à 
Archiloque, comment le poète peut-il dire que ce 
terme fut inventé quand ce vers se frappait six fois 

1. Hérodote (1, 174; dit aussi èv ipiixéipu tôvu. 
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et se composait d'iambes purs? Que l'on' rende cum 
(v. 255) par « quand », ou par «■ comme y>, ou par 
t quoique », la difficulté reste la même. 

Comment sortir de ces embarras? Nous n'avons 
garde de toucher à la leçon d'un texte d'Horace, ces 
audaces sont périlleuses; mais il sera permis de 
modifier la ponctuation. Reprenons les vers. 

251 Syllaba longa brevi subjecta vocatur iambus, 
pas citus; unde etiam trimetris adcrescere jussit 
nomen iambeis. 

a Une syllabe brève suivie d'une longue s'appelle 
iambe. Ce pied est rapide; aussi voulut-il qu'à son 
nom d'iambéion vînt s'ajouter celui de trimètre. i 
Lorsqu'on chercha à tempérer la rapidité du mouve- 
ment, on donna au vers ce nom nouveau. Cependant 
cela mérite explication et le poète continue : 

Cum senos redderet ictus 
primas ad extremum similis sibi non ita pridem, 
255 tardior ut paullo graviorque veniret ad auris, 
spondeos stabilis in jura paterna recepit 

tt II n'y avait pas trop longtemps que, semblable 
à lui-même du commencement à la fin, il se frappait 
six fois, quand, pour arriver à l'oreille avec un peu 
plus de lenteur et de gravité, il voulut bien partager 
les droits qu'il avait possédés dès sa naissance 
avec les solides spondées, en compagnon accommo- 
dant, sans pousser toutefois la bonté jusqu'à leur 
céder la deuxième ou la quatrième place. » Le latin 
pndem se dit, comme le grec irâXa'., non seulement 
de ce qui est passé, mais aussi de ce qui existe 
depuis longtemps : témoin ce vers de Virgile : 

lam pridem cœli nobis te regia, Caesar, 
invidet. 
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Le vers purement iambique n'avait pas existé depuis 
trop longtemps, quand Archiloque en rnodéra la 
rapidité. 



LES ANTISPASTES — LES DOCHMIAQUESi 

Rien n'a plus étonné les métriciens modernes et 
n'a provoqué plus de protestations de leur part que 
la théorie des mesures composées que nous lisons 
chez Aristide Quintilien. Un exemple fera com- 
prendre en quoi elle consiste : un dimètre iambique 

( w — u — w — ^ — ) 

et un glyconien 






forment l'un et l'autre une mesure de douze temps 
et se décomposent en deux membres égaux. Mais le 
glyconien se divise aussi en pieds primaires, et 
comme ces pieds, les uns iambiques, les autres tro- 
chaïques, ne sont pas similaires, on le fait rentrer 
dans la catégorie des vers composés; le dimètre 
iambique, au contraire, ne passe point pour com- 
posé parce que les pieds primaires qui y entrent 
sont similaires. Aristide suit ici, comme il le déclare 
lui-même, les théoriciens qui combinaient la ryth- 
mique avec la métrique, etl'on pourrait supposer que 
les rythmiciens purs présentaient les choses autre- 
ment. Pour ce qui est d'Aristoxène, nous ignorons 
jusqu'à quel point il s'accordait avec Aristide ou 

i. Tiré de l'article indiqué plus haut, Jahrbiicher, 1862. 
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s'en écartait ; cependant sa définition : ui (7T][i.atvdfjt£6a. 
TÔv puôabv xa\ Y'^wp'.[j.ov 7totoiî[i£v ty) a'tcô-^ffet ttoÙç ècttiv elç 
7] TrXetouç evôç semble indiquer (Cœsar le fait remar- 
quer avec raison) une théorie, sinon identique, 
du moins analogue. Aristide mentionne d'abord 
les mesures composées de deux pieds différents du 
genre double, celle qui est formée d'un iambe suivi 
d'un trochée (l'antispaste), celle qui contient ces deux 
éléments dans l'ordre inverse (le choriambe). De ces 
syzygies, il distingue les péHodes composées de quatre 
éléments. Elles sont au nombre de douze : quatre 
ont un iambe et trois trochées, quatre autres un tro- 
chée et trois iambes, les quatre derniers sont formés 
de deux trochées et de deux iâmbes. Signalons dans 
ce tableau les combinaisons qui répondent à des 
mètres très usités et très connus. Voici les deux 
formes du colon choriambico-iambique : 

Tiâiç KOxrjç, -/.al av.mù'.- 
cry.rjv èXsçavTtvrjv cpopEÏ 



La première de ces deux combinaisons e?st aussi 
une des formes du glyconien polyschématiste. 

Le vers glyconien est représenté par les combinai- 
sons suivantes : 



\J _ _ u u _ u 



TÔV àpYvjTa KoXcovôv, êv6' 
a XîyEia [xivûpETa: 

le glyconien polyschématiste par 

_ u _ u _ u u_ 

e\jopôao\.a'. KacrtaXtaç 
7:o0â) 3' "Ap-e[JL:v Xo/tav 

On reconnaît la première moitié du grand asclé- 
piade dans 
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sa seconde moitié dans un des glyconiens déjà cités 

Tgpov oÉvSptov ànTrèXou 



[Si Aristide ne mentionne pas ici les combinaisons 
w — wu — V (autre forme de la première moitié de 

l'asclépiade) 
_uu — vv- (choriambes réguliers), 
c'est qu'elles ne forment pas de périodes, mais sont 
coniposées de deux syzygies antispastiques et cho- 
riambiques*.] 

On cherche vainement à établir une différence 
entre la doctrine des rythmiciens rapportée par 
Aristide et celle des métriciens, comme Héliodore 
ou Hephestion; et d'abord Aristide admet comme 
eux le pied antispastique en le désignant par un 
autre nom (pax/sto; kno iâu.pou), et il décompose en 
antispastes la forme primaire du glyconien ainsi que 
des asclépiades. Si les métriciens traitent de la même 
manière les autres formes de ces mètres, s'ils ne les 
divisent pas en quatre pieds de trois temps, mais en 
deux syzygies de six temps, cette différence n'est 
d'aucune importance. De façon et d'autre la mesure 
entière est divisée en deux parties égales, et la doc- 
trine des métriciens ne contredit pas l'unité de la 
période. En revanche, la théorie d'Aristide est incon- 
ciliable avec celle de nos métriciens modernes qui 
considèrent ces mètres comme des logaèdes à dactyle 
cyclique. Gsesar l'a fait observer avec raison; mais 
la compromisssion qu'il tente n'est pas non plus 
soutenable. Il ne veut retenir de la doctrine antique 
que la mesure de douze temps qui est, à ses yeux, le 



1. [Blass, Jahrb. f. Phiiol, 1886, p. 410, a lort de reprocher à Aristide 
«l'avoir omis ces deux combinaisons. Ajoutons qu'Aristide n'avait pas 
non plus à surcharger un tableau général des tribraques provenant 
de la solution d'une longue, ni des spondées à longue irralionnellej. 
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seul point important, sans apercevoir que cette me- 
sure n'est pas respectée toujours par la théorie 
moderne. Les anciens, nous venons de le voir, 
divisent le grand asclépiade en deux mesures de 
douze temps. La métrique en vogue le décompose en 
trois mesures de neuf, de six et de neuf temps. Il est 
quelque peu téméraire de s'écarter autant de la tra- 
dition métrique et rythmique des anciens, et nous 
voudrions, au risque de passer pour partisan de 
vieux systèmes surannés, recommander aux savants 
de revenir, autant que possible, à la tradition 
antique. Pour certains des mètres en question, cela 
me semble facile, que dis-je, nécessaire même, et 
imposé par l'analogie d'autres faits métriques incon- 
testables. Les combinaisons du choriambe avec la 
dipodie iambique alternent avec le double choriambe 
et la double dipodie iambique chez Anacréon et chez 
Aristophane. A entendre nos théoriciens modernes, 
un dactyle cyclique {-^^) répondrait ici à un trochée 
précédé de ce qu'on est convenu, depuis Hermann, 
d'appeler une « anacruse » (^— ^)- La doctrine des 
anciens est certainement plus simple : ils disent que 
le choriambe équivaut à la dipodie iambique et que 
ces deux mesures peuvent indifféremment prendre 
la place l'une de l'autre. Gela est parfaitement ana- 
logue à i'anaclase des vers ioniques. Les deux 
schèmes 

<U '^ — I V.IV wu I ^^u 

ww^ — I \J — w ww I — w — w 

ont déjà été ra:pprochés par Héliodore de ces deux 
autres 

— ^ <J j <J W UU j wv 

— ■ \J <^ ' — W — V WW ' — \J — \J 

C'est là ce qu'il appelait kmTikox-f^. Nous n'avons 
fait qu'ajouter des barres verticales pour indiquer la 
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division des mesures en usage dans notre musique 
moderne. Faut-il faire encore un pas en avant, ou 
plutôt en arrière? devons-nous diviser les glyco- 
niens et les asclépiades en pieds de six temps? il le 
faut bien, si nous ne voulons pas rejeter la doctrine 
rythmique transmise par Aristide. Nous remettrions 
ainsi en honneur les fameux antispastes. Faut-il 
pousser la réaction jusqu'à ce point? Je n'affirme 
rien, je ne fais que poser une question. Que l'on 
examine s'il faut conserver ou repousser la tradition 
antique : il n'y a pas de milieu. On s'efforcerait en 
vain de concilier deux théories inconciliables. 

Parmi les rythmes de la versification grecque 
aucun n'est plus obscur que celui qu'on appelle 
dochmiaque. Le scholiaste d'Hephestion et VEtymo- 
logicwn rnagnum donnent le dochmiaque pour un 
pied de huit temps et le considèrent comme la com- 
binaison d'un bacchiaque et d'un iambe ou bien d'un 
iambe et d'un crétique. Les deux parties de la me- 
sure sont donc dans le rapport de 5 à 5 ; or, Aris- 
toxène n'admet, on le sait, que trois genres de 
rythmes ; il ne mentioime le dochmiaque nulle part, 
pas même parmi les rythmes employés sporadique- 
ment. Il déclare même qu'une mesure de huit temps 
est nécessairement dactylique, c'est-à-dire composée 
de deux fois quatre temps'. Il est donc impossible 
qu'Aristoxèné ait admis l'unité rythmique des 
dochmiaques ; s'il leur donnait, en effet, huit temps, 
les huit temps dont ils semblent se composer, les 
périodes dochmiaques devaient être à ses yeux for- 
mées de mesures composées alternativement de cinq 
et de trois temps. D'un autre côté, le nom même de 
dochmiaque, bien expliqué par les grammairiens 

1. Aussi le schol. d'Eschyle, Sept. 128, rapporte-l-H, par erreur, il 
est vrai, les dochmiaques au ysvo; ilcov. 
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anciens *, atteste que d'autres voyaient dans le 
dochmiaque une seule mesure et un genre rythmique 
particulier. Cette divergence de vues n'a rien qui 
puisse nous surprendre. Rappelons que la mesure 
péonique était aussi, ce semble, considérée d'abord 
comme la réunion de deux mesures, l'une de trois 
temps, l'autre de deux : cela résulte, nous l'avons 
dit plus haut, de la manière traditionnelle dont se 
battait cette mesure. 

Poursuivons la comparaison du péon et du doch- 
miaque. La combinaison métrique — w— ne forme pas 
toujours un rythme péonique ; grâce à la tenue de 
sa dernière longue, elle peut équivaloir au dilro- 
chée, et quelquefois même prendre la valeur d'une 
dipodie iambique par l'allongement de sa première 
longue. De même, rien n'empêche que le dochmiaque 
n'ait souvent que l'apparence d'une mesure de huit 
temps. Par la tenue d'une de ses trois longues, il 
peut, à moins que cette longue ne soit remplacée 
par deux brèves, compter soit dix temps, soit neuf. 
Quand les dochmiaques sont entremêlés de pieds de 
cinq temps (erotiques, bacchiaques), on est tenté de 
leur donner deux fois cinq temps ; quand il s'y mêle 
des tripodies iambiques, ce qui est plus rare^, on 
peut se demander s'ils n'avaient pas, en réalité, trois 
fois trois temps. Mais avouons que ces conjectures 
sont extrêmement douteuses, et que nous tâtonnons 
dans les ténèbres. Comment se mesurait une petite 

1. Elym. m., p. 283. Schol. d'Héphestion, p. 18o, W. Ils appellent 
ôpOoi les trois genres rythmiques connus, et ils continuent : èv Ty 
rJoyji.iay.Cù Tp'.âî Ècxt "po; •TîsvTâSa, xal 5'ji; ■i\ — Xecvs/tToOca • oîixo; oiv 
ô puOiiôç où-/. TJôûvciTO -/.ciXEÏciôai ôpOô;- £y.>iTî07i oùv 5oxiita/iô; èvtpTÔ 
T'ôç àviaoTTiTo; [leîÇov 7) •/.atà tyiv sôOsïav xpivîTai. 

2. Le vers ï5î [jls xàcv îxétiv ouyctoa TiEptôpopLov (Eschyle, SuppL, 549) 
offre, ainsi que le vers correspondant de l'antistrophe, un petit pro- 
blème métrique. Faut-il croire que la première partie de ce vers 
équivaut à une tripodie iambique dans laquelle les deux derniers 
pieds sont remplacés par un choriambe? 
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strophe des Suppliantes d'Eschyle (428452 — 433- 
457), où l'on voit deux dochmiaques précédés de 
trois crétiques, et immédiatement après deux autres 
dochmiaques précédés de trois iambes? 



Le dernier chapiti'e du livre de Westphal roule 
sur la rythmopée, c'est-à-dire la composition l'yth- 
mique. La théorie ne divise les mesures qu'en leurs 
parties nécessaires et invariables, marquées par les 
levés et les frappés. Mais le compositeur remplit les 
mesures abstraites d'éléments concrets, de sons, de 
syllabes, de pas de danse extrêmement variés. Ces 
éléments ne doivent pas être en contradiction avec 
les divisions nécessaires de la mesure, mais rien 
n'empêche qu'ils ne soient plus courts, et, partant, 
plus nombreux, ou plus longs, et partant, moins 
noiBbreux. D'un côté, nous avons les ffvju.e'ta ttoSixoc, 
dont la mesure, le ttoûç, se compose en vertu de sa 
nature même, xa9' aûrov, de l'autre, les -/pdvot pu6[i.o- 
TToifaç loio'.. Cette distinction est claire et simple, 
quoiqu'elle n'ait pas été toujours saisie. On de- 
mandera maintenant quelles étaient, dans la lyrique 
grecque, les valeurs propres à la rythmopée. Les 
métriciens ne parlent d'ordinaire que de syllabes 
d'un temps, les brèves, et de deux temps, les 
longues ; mais les rythmiciens mentionnent des va- 
leurs plus variées. Depuis longtemps on connaissait 
par Aristide les longues de quatre temps; naguère, 
l'Anonyme de Bellermann fit connaître des longues 
de trois, de quatre et de cinq temps, ainsi que les 
signes qui -servaient à les indiquer (i — , i — i, .--—). 
A ces longues prolongées, il faut ajouter la longue 
iri'ationnelle d'environ un temps et demi, qui re- 
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tarde le mouvement des vers iambiques et tro- 
chaïques, et qui se trouve aussi ailleurs, en par- 
ticulier dans les dochmiaques. A entendre Marins 
Victorinus* et d'autres auteurs, il y avait aussi des 
syllabes brèves de différentes valeurs : les unes plus 
courtes, les autres plus longues que la brève ordi- 
naire d'un temps. Mais tous ces témoignages man- 
quent de précision. Nous nous abstiendrons donc d'in- 
sister. Pour ce qui est des pauses, elles existaient, 
non seulement dans la musique instrumentale, mais 
aussi à la fin et à l'intérieur des vers, fait attesté, 
sinon par l'Anonyme de Paris*, du moins par d'autres 
auteurs : Aristide parle de silences d'un et de deux 
temps ; l'Anonyme De Musica, publié par Bellermann, 
y ajoute ceux de trois et de quatre temps. Ces si- 
lences et ces tenues trouvent leur place là où un pied 
ou un (r/)[jt.eTov ttooixov est représenté par une seule syl- 
labe. A la fin des mètres, cela s'appelle catalexe; 
dans l'intérieur des mètres, Rossbach et Westphial y 
appliquent le terme de syncope, et le parti qu'ils ont 
tiré de ces renseignements généraux est un des plus 
grands mérites de leur ouvrage. Il faut signaler sur- 
tout leur théorie des iambes et des trochées lyriques : 
ils en ont donné une interprétation rythmique qui 

1. Marius Victorinus, p. 281. Dans ce passage, les mots ad hœc veu- 
lent dire n conformément à cela », Tiapà TaOra, non « en outre «, 
comme Csesar les entend. 

2. Le passage altéré des Fragmenta Parisina, p. 75, 16 Westphal, 
n'a été bien expliqué ni par Westphal ni par Caîsar : ils ont essayé de 
le corriger par les conjectures les plus aventureuses. Il n'y est pas 
question de pauses, mais de la transition d'un son à un autre son, d'une 
syllabe à une autre syllabe : il y a là un intervalle de temps insai- 
sissable qui ne se manifeste que comme une limite. Celte transition 
est désignée par Psellos, § 6, et par Bacchios, p. 2i, sous le nom de 
piETâBadi;. Le fragment doit être restitué ainsi : irâç d xarà pitriv (lire 
■/.axà [jLETâôaCTtv) Ytvd{jiEVo; xpôvoç Stop'-o-^toO- 30vaii.iv ëXEi, dXXi -/.a'i 
(lire xpT)), OTS <tT|V)- [ièv irpoTÉpav <ï'j>.Xa6fjV \vr\v.é-:i çOsi-YîTat, lïiv 
ôEuxÉpav (lire 3è ûcrÉpav) liTiàsTctd, toOtov tov xpovov ffttoTCTJtn) àvxs- 
XEuOat (lire utto-nïiî |X7) œnéycaHai, c -à-d. o ne pas faire de longue 
pause »). 
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serait parfaite, s'ils avaient reconnu l'équivalence du 
choriambe et de la dipodie iambique. Mais pourquoi 
la plus longue pause indiquée par les signes tradi- 
tionnels est-elle • de quatre temps, tandis que les 
tenues vont jusqu'à cinq temps? C'est que (Gœsar 
l'a bien compris) les pauses n'équivalent pas à un 
membre de mesure, mais ne servent qu'à parfaire 
un membre de mesure incomplet. 



NOTE SUR UN CHOEUR DOCIIMIAQUE L'EURIPIDE* 

Le fragment de VOreste d'Euripide accompagné de 
notes musicales laisse à peine entrevoir la mélodie 
du morceau ; mais il est extrêmement instructif pour 
les métriciens, car il peut leur apprendre le rythme, 
inconnu jusqu'ici, du vers 545 et du vers correspon- 
dant, 327. Cependant on n'a pas encore, que je sache, 
apprécié à ce point de vue la portée du document 
nouveau, faute, sans doute, de pouvoir s'affranchir 
d'opinions préconçues. 

Dans le supplément, paru l'année dernière, aux 
Micsici scriplores grœci, C. von Jan a donné la notation 
d'après les déchiffrements de Wessely et de Crusius, 
auxquels on devra cependant recourir si l'on veut 
bien connaître l'état du papyrus. Or le vers 

dans lequel wç est écrit wwç, avec deux notes de 

1. Tiré de la Revue des Eludes grecques, 1900, p. 182 et suiv. 
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chant au-dessus de ce mot, ce vers est divisé en trois 
parties par des signes qui précèdent et qui suivent 
oetvfflv TTÔvcov, et qui indiquent que le chant est inter- 
rompu soit par de simples silences, soit par des sons 
de flûte. Une scholie porte to Zl oeivôjv icôvwv âv jj-icto 
(xvaueawvïiTai. Tous les éditeurs avaient pris ce vers 
pour un dimètre dochmiaque. En effet, il se prête à 
cette mesure, et il est entouré d'autres dochmiaques. 
Il est vrai que le vers correspondant de la strophe ne 
peut être mesuré de la même manière : on le consi- 
dérait comme altéré. Cela était naturel, en quelque 
sorte inévitable ^ Mais comment expliquer la notation 
du papyrus? C. von Jan était perplexe : tnirari non 
desino, écrivait-il, quod aideta interrumpat médium 
sermonem et 'médium, dochmiicm. Sans doute, ces in- 
termèdes ne se comprennent pas si nous persistons 
dans notre manière de voir. Mais il faut nous déju- 
ger : reconnaissons que ce vers, qui pourrait être un 
dimètre dochmiaque, n'a pas été traité comme tel 
par le poète ou par son collaborateur musicien. Re- 
marquons que le vers antithétique , 

[xavtiôoç, çotTa),éou. oeO h.ôxOmv 

présente un arrangement des mots qui permet les 
mêmes pauses du chant. Celui-là ne se prête pas à 
la mesure dochmiaque, et l'on voit maintenant qu'il 
n'est pas gâté, A oeivôjv ttôvcov répond ootTaXsou : nouvel 
exemple de l'équivalence du choriambe et de la di- 
podie iambique ^. yoici comment je propose de divi- 

1. S'il m'est donné de publier une nouvelle édition de VOresle, je 
rétracterai, non seulement la constitution conjecturale de ce passage 
mais aussi d'autres conjectures téméraires, ainsi que j'ai déjà fait 
pour d'autres pièces d'Euripide, sans renoncer toutefois à corriger 
d'une manière probable des endroits évidemment altérés. 

2. Cf. Rhésos, 699-717, où un choriambe (esffC7aXà;'/i=7:oXXà 5s xivjest 
inséré entre deux vers dochmiaques. La dipodie iambique semôle sou- 
vent aux dochmiaques. Citons Eumén., 174; Tapi vqîaov Qcûv | Ppo-csa 
[ièv Ttuv, I iraXaiYcVcî; | 5e Mot'pa; oStca;. 

11 
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ser les cola, en indiquant la durée des pauses rem- 
plies par les sons de la flûte : 

TtvàÇaç ôaiiiwv %ax£y.)>'U(i£V u— 
ôstvtôv ÎIÔVWV 
u— &)ç TtôvTou I làëpoit; ôXsOptotcf | iv èv ■/.\>\xaaiv 

Quant au signe semblable à Z ponctué, qui se 
trouve au milieu de la plupart des lignes, qu'il repré- 
sente un son de la flûte ou qu'il marque seulement 
la fin d'un vers ou, pour parler plus exactement, 
d'un colon, il indique certainement une séparation. 
Notre fragment ne contient qu'une partie de l'anti- 
strophe; mais comme la strophe doit y répondre, il 
s'ensuit que le vers 326 

vôvov sâcrax' izIXaOéaOat Ktaaat; 

portait dans le manuscrit le même signe là où nous 
avons marqué la séparation ci-dessus. Cela n'a rien 
d'extraordinaire : la préposition est séparable, et le 
style tragique permettrait la tmèse Ix Sa >La6£(jâat. 

Les mots xaToXoœuçjojxat xaToXocpupo[ji.at, que les manu- 
scrits d'Euripide placent avant le vers 340 (339), 
se lisent dans notre fragment avant le vers 358. 
Kirchhoff pensait qu'ils devaient occuper dans 
l'antistrophe la même place que les mots xaOïxersuofjLat 
xa6ix£T£Ûo[jLat occupent dans la strophe, c'est-à-dire 
être transposés avant le vers 341 : conjecture fondée 
sur l'usage du lyrisme grec et extrêmement probable. 
Au point de vue de la symétrie, la disposition des vers 
est même encore moins satisfaisante dans le papyrus 
que dans les manuscrits d'Euripide, où xaxoXomupofjLa'. 
deux fois répété répond à TîvujjLsvat ot'xav, Tcvofiievai 
(pôvov. Mais n'importe : on voit que, dès l'antiquité, 
l'ordre des vers n'était pas le même dans tous les 
exemplaires, et cette divergence peut être invoquée 
en faveur d'une transposition séduisante. 
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N'oublions point cependant la morale à tirer de la 
découverte de la notation musicale, à savoir que les 
apparences les plus spécieuses peuvent tromper. 
Tout semblait nous autoriser à regarder comme 
dochmiaque un vers entouré de dochmiaques et 
susceptible de la même mesure; et, contre toute 
attente, nous découvrons que c'était une erreur. 
Généralisons. Nous nous efforçons aujourd'hui de 
déterminer la valeur rythmique des vers chantés 
dont le. texte seul est venu jusqu'à nous. Cette 
ambition est naturelle, et il doit être permis aux 
métriciens de faire à ce sujet des conjectures plus 
ou moins plausibles ; mais qu'ils se gardent de rien 
affirmer. Les textes en disent beaucoup (cela est in- 
contestable), mais ils ne disent pas tout, et le poète, 
le compositeur, avaient une certaine latitude dans la 
mise en musique des paroles. 



ARISTIDE QUINTILIEN 
LA VALEUR DE SES THÉORIES * 

M. Westphal vient de publier un volume intitulé 
a Système de la rythmique des anciens* », qui peut 
être considéré comme une édition complétée et, sur 
plusieurs points, corrigée de ses « Fragments et 
doctrines des rythmiciens grecs ». Comme nous 
avons déjà rendu compte de ce dernier écrit, nous 
nous bornerons ici à discuter les différences qui 

1. Tiré des Jahrb. fiir classîsche Philologie, 1863, p. 649 et suiv. 

2. System der antiken Rhythmik, Breslau, 1865. 
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séparent le présent livre de celui qui a paru il y a 
quatre ans. 

Le point essentiel (l'auteur s'en explique lui-même), 
c'est qu'aujourd'hui il se borne encore plus stricte- 
ment qu'autrefois à ce que nous pouvons savoir de 
la doctrine d'Aristoxène, et qu'il ne se sert que rare- 
ment et avec une extrême prudence des données 
fournies par l'Encyclopédie musicale d'Aristide Quin- 
tilien. Chez ce dernier il distingue trois sections 
d'origine différente et de valeur inégale. Dans le livre 
premier, les vues générales sur le rythme, la division 
de la rythmique, les temps, les pieds, les genres 
rythmiques, ainsi que les dernières pages, sont, 
à l'entendre, tirées d'un ouvrage d'un Aristoxénien 
qui avait mêlé à la doctrine du maître toutes sortes 
d'éléments étrangers. Voilà ce que M. Westphal 
appelle l'extrait de la source B. La partie intermé- 
diaire, depuis les mots rffiv puôfjLÛv xoi'vuv oî [xÉv elci crûv- 
6£Tot (p. 35, vers la fin, Meib.om) jusqu'à xàç ovojjLaa-t'aç 
'é/oufftv (p. 40) serait puisée à une source fort trouble 
(il l'appelle C), le mîinuel d'un métricien récent 
a qui comprenait de la métrique juste autant que 
Marins Victorinus et ses honorables confrères ». 
Enfin, la section sur le caractère moral (l'éthos) des 
rythmes dans le livre deuxième est attribuée à une 
source excellente, A, très voisine d'Aristoxène. 

La distinction entre les différents morceaux du 
premier livre est faite par Aristide lui-même. Il dit 
expressément avoir emprunté la partie intei'médiaire, 
C, à ceux qui relient la métrique à la rythmique, 
oi (TuaTTÀsxovTeç tt] (j.ETp'.xTi ÔEojpi'o. T-/)V Trepl puOixcSv, la ' 
partie suivante aux rythmiciens purs. Or, il se 
trouve que la section vilipendée contient des rensei- 
gnements inestimables, les plus précieux que nous 
devions à Aristide, relatifs au (JTrovoeîoç pt'Çwv, à 
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l'opôioi;, au Tpo^^ottoç (î7iu.avT6;, au iraiùv ÈTtiêaTÔç, aux 
pieds irrationnels. M. Westphal est loin de mécon- 
naître la valeur de ces renseignements. Pourquoi 
donc condamne-t-il si absolument un morceau qui 
est formé en majeure partie de ces renseignements 
mêmes? Quelques expressions louches n'ont pas 
assez de poids pour entraîner une pareille condam- 
nation. Il faut les mettre sans doute sur le compte 
d'Aristide qui a péché plusieurs fois de la sorte. La 
véritable pierre d'achoppementc'est, si je ne m'abuse, 
l'analyse des pieds de- douze temps. Le glyconien 
-w-vu-v-y est donné comme la combinaison de 
deux trochées et de deux iambes, et des mètres ana- 
logues y sont traités d'une manière aussi surpre- 
nante pour nous. J'ai montré dans l'article cité plus 
haut (p. 154) qu'on perd sa peine à s'efforcer de 
concilier cette manière de voir avec les théories de 
nos métriciens modernes ; il faut l'adopter ou la re- 
jeter carrément, il n'y a pas de moyen terme possible. 
M. Westphal s'est à présent décidé pour la négative, 
et c'est sans doute pour ce motif qu'il émet un juge- 
ment aussi défavorable sur toute la section G. On ne 
peut contester à l'auteur le droit d'en user ainsi, ce- 
pendant on ne saurait nier qu'il ne soit assez étrange 
qu'après avoir prononcé un pareil arrêt, il accepte, 
non point une perle isolée de cette même section, 
mais un si grand nombre de choses excellentes et 
instruclis'es. 

Il y a plus, les deux sections que l'on déclare 
meilleures ne se référeraient-elles pas à la section G, 
et précisément à la partie incriminée de G? Nous 
lisons dans la section B (p. 34) que les pieds se dis- 
tinguent par leur composition ((Tovôsset, vj toùç (aèv 
àitXouç stvai cufJLêéêriXEV, wç touç ot(7TÎ[ji.ouç, roùç oà (TuvÔstouç, 
u)ç Toùç SwSexacTifjLouç). On est tenté de rapporter ces 
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mots, comme notre auteur avait fait lui-même, à 
la section C, d'autant plus que les pieds de deux 
temps sont les plus petits et ceux de douze temps 
les plus grands des pieds énumérés dans C. Cepen- 
dant, comme les deux passages émanent certaine- 
ment de sources différentes, cette ressemblance 
peut être trompeuse. Il n'en est pas de même de la 
section A, laquelle dépend indubitablement de la 
section C. Il est vrai que.Westphal essaie mainte- 
nant d'interpréter A d'une autre manière très ingé- 
nieuse, je l'accorde, mais inadmissible pour qui 
examine ces textes sans opinion préconçue. Dans la 
section consacrée à l'éthos des rythmes (A) il est 
question d'abord de l'effet produit par les rythmes 
non composés des trois genres rythmiques et en 
particulier par les spondées doubles, l'épibatos, 
l'orthios, le sémantos, que la section C nous avait 
fait connaître. Ensuite Aristide passe aux rythmes 
composés : oc ys [t.r[V cûvQeTot, dit-il, TraQTjTtzwTspot té 
Eiai Tô) y-axà xo TuXeîdxov xoùç k\ ôv cuYxeiVTai pu6[j(.oùç èv 
àv'.cô-TTiTt ôewpeïaOai. M. Westphal prétend que la locu- 
tion puOaot (iuvOetoi signifie ici, non comme au livre 
premier des pieds composés, des xàiXa, mais des com- 
positions dont les parties diffèrent par la mesure, 
telle que l'ode à la Muse, en d'autres termes, des 
morceaux métaboliques. Pour exprimer cette idée 
on dirait plus exactement : â/. o'.acpôpmv ^u9[jlwv auvÔExa. 
Il traduit : « un morceau rythmique composé est 
plus passionné qu'un morceau simple parce que les 
rythmes qui y entrent diffèrent ordinairement les 
uns des autres ». Ordinairement^ On s'attendrait à 
toujours. Mais nous reviendrons plus bas sur ce 
point. Les mots âv h.-^\a6x-r\Ti ôswpeïffôoci sont un terme 
technique qu'il n'est point permis d'interpréter arbi- 
trairement ; ils signifient « appartenir au genre des 
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mesures inégales ». Quelques lignes plus haut on 
lit : Toùç Iv /latoÂtu) Xôyca âewpoupLÉvouç, et plus loin le 
terme avtffa est expressément appliqué aux genres 
trochaïque et péonique. On doit donc traduire les 
mots cités plus haut comme il suit : « les mesures 
composées sont plus passionnées parce que les pieds 
qui y entrent appartiennent la plupart du temps 
aux genres inégaux ». Cela s'explique parfaitement 
par la section C où l'on n'indique qu'une seule 
espèce de pieds composés d'éléments de genre égal, 
tandis qu'on en énumère jusqu'à quatorze pour le 
genre double. 

Voici maintenant la suite du passage : xa: •jroXù 
TÔ TapaywSeç l[ji.(paivovTeç zS> [Lffiï tôv àptô{jLÔv ( mss 
appu6u.ov) sç ou ffuvsffxatït ràç aùxàç ixâffrore otaxvipetv xâ^eiç, 
ctXk' bit [i.àv àuo [JLaxpSç àpj(^£côat 'k•f^ys■lv 8' eiç Ppoc^eïav, ■/] 
èvavTtwç, xat brï (xàv cltzo Osffecoç, ôts S'wç ÉTÉpwç ttjv STvtêo- 
ÀYiv Tïjç "Ttspiôoou TioiEÏffOai. Cc tcxtc sc réfèrc aux 
périodes duodénaires (xaf à. TOptoîov cûvôstoi) de C. On 
n'a qu'à parcourir la liste qu'Aristide en donne pour 
remarquer qu'elles commencent et qu'elles se ter- 
minent tantôt par une longue, tantôt par une brève, 
tantôt, à l'entendre, par un frappé, tantôt par un 
levé. Or, comme plusieurs de ces formes différentes 
sont rapprochées par les poètes, il en résulte quel- 
que chose d'inquiet et de troublant (tô xoiQtiyaisç). 
Comment Westphal traite-t-il cette phrase? 11 écrit : 
Tw {ji,7|0£ Tov aÛTÔv puôjjibv â^ ou cuv£(7Tac7t xàç aùxà; kxia- 
TOT£ otaTTjpsTv Tâ?£Lç, 06 qu'il traduit ainsi : « La 
période montre une grande agitation parce que la 
mesure, quand même elle ne varie pas, ne con- 
serve pas toujours le même ordre des valeurs ». Il 
faudrait dire : « La période ne conserve pas le 
même ordre des valeurs ». La fidélité de la tra- 
duction marque assez que tel n'a pu être le texte 
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grec. Aristide, nous dit-on, vise ici des vers tels 
que 7] Xto-ffàç acytXtt|/ àTpdo-SeixTOç olo^pwv xpeuocç, composé 
d'iambes et de trochées, pieds qui appartiennent 
au même genre rythmique et ne se distinguent que 
par la Biaœopoc xocx' àvTi'ôeatv. Ces vers sont beaucoup 
moins rares que les morceaux métaboliques, en 
sorte que la restriction xocxà xb TtXeîff-rov (voy. plus 
haut) ne peut guère s'y appliquer. Toutefois si Aris- 
tide avait voulu dire ce qu'on lui prête il eût écrit 
par exemple : [xtioÈ toÙç Iv tw aÛTÇ ykvzi [xÉvovtkç xàç 
aûràç éx(X(TTOTe otaTTjpetv toc^eiç. Nous nous en tenons à la 
correction de Rossbach xbv àpiOp'v et à l'explication 
naturelle du passage. La suite aussi se rattache 
de près à C. Après avoir décrit d'une manière géné- 
rale l'éthos des rythmes composés, Aristide, entrant 
dans les détails, montre que ceux qui sont formés 
de plusieurs pieds différents ont un caractère plus 
passionné que les dipodiques, et que ceux dont les 
éléments appartiennent à des genres différents 
marquent plus de passion que ceux qui s'en tiennent 
à un seul genre. 

Si nous parvenons à convaincre Westphal que les 
sections A et C dérivent de la même source, fera-t-il 
plus de cas de cette source, ou étendra-t-il au con- 
traire à la section A le mépris qu'il avait pour C? 
Il serait plus juste de faire profiter C de l'autorité 
de A. Cependant la question de savoir comment 
Aristoxène traita les glyconiens et. les vers congé- 
nères n'est pas absolument tranchée par là. Malheu- 
reusement nous ne connaissons que des fragments 
du système d'Aristoxène. 11 distingue, lui aussi, des 
pieds simples et des pieds composés. Westphal 
soutient aujourd'hui que par ces derniers il faut en- 
tendre exclusivement, comme dans la musique. mo- 
derne, des mesures composées d'éléments non hété- 
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rogènes, mais congénères. Voilà un système qui peut 
séduire par sa simplicité et sa clarté ; cependant on lit 
chezAristoxène : « nous indiquons le rythme et nous 
le faisons sentir par un pied (une mesure) ou par 
plusieurs pieds » . Par ces derniers mots, Aristoxène 
viserait-il comme le prétend aujourd'hui Westphal 
des morceaux tels que l'ode à la IVTuse, dont les par- 
ties passent d'une mesure à une autre mesure? mais 
il était tout à fait inutile de mentionner cette méta- 
bole dans une définition générale du rythme. Aris- 
toxène avait-il en vue toutes les mesures qu'Aristide 
comprend sous le nom de cuvOeto'.? Cela est possible, 
[probable mêmej; mais il se peut aussi qu'il n'ait 
songé qu'au dochmiaque et à d'autres rythmes for- 
més de la réunion de mesures hétérogènes. Quoi 
qu'il en soit, il faut avouer que la théorie aujour- 
d'hui en vogue des glyconiens et des vers similaires, 
que j'adopte moi aussi provisoirement, mais non 
sans scrupules, n'a pour elle aucune autorité an- 
tique, tandis que la théorie d'Aristide que j'ai essayé 
de justifier il y a trois ans est partagée par tous les 
métriciens grecs. Si nous la jetons par-dessus bord, 
que nous reste-t-il pour diriger notre barque? 
L'ombre d' Aristoxène? Nous risquons fort de con- 
jurer une vaine ombre sans réalité. 

Venons-en maintenant aux modifications heu- 
reuses. La liste donnée par Aristoxène des ■koZiy.cù 
S'.ocçopai n'est pas facile à comprendre. Que faut-il 
entendre par otaœopàc xaxà otaipstriv et par o. xarà cyr^^i.'x't 
Cela restait obscur. Westphal démontre dans son 
chapitre 4 que la première a lieu lorsque deux 
mesures de même durée se décomposent en par- 
ties dissemblables ; l'autre, lorsque deux mesures de 
même durée sont formées de parties similaires mais 
ayant une autre Btat'peciç que les parties de l'autre 
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mesure. Exemples : une tétrapodie trochaïqueet une 
tripodie dactylique sont des mesures de douze temps 
différant xaxà otat'pEatv. Une tétrapodie trochaïque et 
une dipodie ionique sont des mesures de douze 
temps différant xarà «ryTjfxo. : elles se divisent l'une et 
l'autre en deux parties de six temps, mais ces par- 
ties se décomposent à leur tour une fois en 3 et 3 -et 
une autre fois en 4 et 2. Westphal est arrivé à ce 
résultat par une déduction logique, car la seconde 
des définitions en question nous est parvenue dans 
un texte mutilé. Le manuscrit porte : ayy^o.a.'zi oï 
otaœépoudtv àXXTJXwv ozav rà auTrà (Ji.£pvj tqu œûxou [/.eYiQouç ult) 
wffauTw; Y). Psellos comble la lacune à la fin par le 
mot T£TaY[j.Éva. Mais de cette façon cette différence ne 
se distinguerait pas de la StaœopàxaT'àvTt'Qetnv. Westphal 
supplée 8[yip7i[xÉva, en expliquant l'erreur de Psellos ou 
de son copiste d'une manière peu plausible. Faut-il 
écrire TSTfjLTjjjLÉva? Ailleurs (p. 272 Mor.) les verbes 
T£[xv£'.v et StatpEîv sont tour à tour employés comme 
synonymes. Mais le sens est bien établi, et c'est là 
l'important. 

Nous avons déjà parlé, dans un précédent article, 
de la difficulté que présente la définition des pieds 
antithétiques. Westphal essaye de la résoudre par 
une conjecture qui manque absolument de probabi- 
lité. 

Quant aux genres secondaires, le triple et l'épi- 
trite, Rossbach avait déjà montré avec beaucoup de 
sagacité qu'ils ne doivent leur origine qu'à la manière . 
peu commode dont les anciens divisaient la phrase 
musicale. 

Le chapitre consacré à la « série » (le colon) et à la 
période rythmiques est peut-être le plus beau et le 
plus important du livre. On y fait voir que les 
mesures (ttôoeç) longues des rythmiciens anciens ne 
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sont autre chose que ce que nous appelons les in- 
cises d'une phrase musicale*. 

On s'étonne de voir dans beaucoup d'éditions des 
lyriques grecs des fins de vers marquées au milieu 
d'un mot.; cet enjambement syllabique d'une mesure 
ou série à la suivante constitue une connexion ver- 
bale (AsxTixTi (juvocoEta) qui répond à la continuité mé- 
lodique ([xeXijcT] cuvocaeiot). Si l'on voit dans d'autres 
éditions des vers d'une longueur inusitée, cet arran- 
gement typographique fait ressortir l'unité mélodique 
que le poète musicien imprima au pu^u.i(,6^z\ov de la 
langue. On sait que les musiciens anciens s'accordent 
avec les modernes pour appeler cet ensemble mélo- 
dique une période et qu'ils en désignent les parties 
par le terme de tnembres, cola. Westphal est donc 
fondé à parler d'une période [jLovôxtoXoç, oixwXoç, xpi- 
xwAoç, etc., terminologie qu'il considère avec raison 
comme très ancienne. On peut croire en effet que 
les rhéteurs, en appliquant ces mêmes termes à la 
prose, n'en furent pas les inventeurs, mais les emprun- 
tèrent aux musiciens. Les exemples les plus connus 
de périodes à deux membres sont le vieil hexamètre, 
le pentamètre, les tétramètres trochaïques et iam- 
biques. Je crois que Varron, d'accord sans doute 
avec les autres métriciens, a raison d'y ajouter 
le trimètre récité, quoique Westphal se refuse 
à le décomposer. Il pense que les métriciens, 
tout en se servant d'autres dénominations que les 
rythmiciens, s'accordent avec eux plus qu'on ne 
l'admet généralement. Nous croyons qu'il a raison ; 
néanmoins, il faut signaler une exception bien 
choquante que Westphal passe sous silence. Le 
second vers du distique élégiaque a reçu le nom 

1. On peut traduire ainsi les termes allemands Vordevsalz und 
Nachsaiz. Voyez Malhis Lussy, le Rythme musical, p. 55. 
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de pentamètre par suite de la fausse division 

— uw I — uw I I \j<j— I wu — ; 

à moins que les cinq mètres ne représentent la 
somme de deux fois deux mètres et demi ; mais alors 
même on s'en serait tenu aux valeurs exprimées par 
la parole, sans compter les silences de ce vers dica- 
talectique. Il est digne de remarque que le poète 
Hermésianax se sert déjà d'une appellation aussi 
contraire à la nature de ce vers et il est évident qu'il 
ne fait que suivre en cela un usage établi'. Or Her- 
mésianax était contemporain d'Arisloxène, son aîné. 
L'âge d'or où la métrique usuelle populaire était 
encore toute pénétrée de rythmique n'a, je le crains 
fort, jamais existé : les formules des métriciens plus 
récents qui ne s'attachaient qu'à la forme extérieure 
des vers étaient déjà d'un usage courant à l'époque 
classique-. 



LES METRICIENS 
LA THÉORIE DE LA FILIATION DES MÈTRES ^ 

Après les rythmiciens grecs, Westphal s'est mis à 
étudier les métriciens *. Qu'il y ait un abîme entre 
les uns et les autres, que les métriciens, tout à fait 

1. Cf. Léonlion, III, 36 (Athénée, XIII, 598) : [J.aXa-/.oO irvôûix' àizo 

— EVTaiXÉTpOU. 

2. li faut rendre cette justice à Héphestion, qu'il ne méconnaît pas 
la vraie nature du pentamètre. Saint Augustin, De mus., IV, 18, indique 
une pause de deux temps, mais il gâte cette bonne observation par 
sa manière savamment étrange de scander le pentamètre. 

5. Tiré des Jahrb. f. elass. PhiloL, 1867, p. 127 et suiv. 
i. Westphal, AUgemeine griechische Metrik, 1865. 
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ignorants ou insouciants de la tradition rythmique, 
ne nous offrent que des matériaux mauvais et sans 
valeur aucune, on ne saurait le croire, et cependant 
beaucoup de critiques n'étaient pas éloignés d'ad- 
mettre une chose aussi incroyable. Aujourd'hui, 
Westphal tâche de jeter un pont eçitre rythmiciens 
et métriciens ; il essaye de déterminer la suite chro- 
nologique des divers systèmes métriques qui avaient 
cours dans l'antiquité, de montrer comment ils 
s'écartèrent de plus en plus de la doctrine d'Aris- 
toxène, d'expliquer, autant que possible l'origine des 
erreurs et des malentendus qu'ils ont commis. Per- 
sonne ne contestera que telle est la bonne voie pour 
établir la métrique grecque sur des fondements so- 
lides. Nous n'avons le droit de négliger aucun des 
éléments que les anciens mêmes nous fournissent 
pour édifier cette science, et si, en fin de compte, 
nous nous voyons obligés d'en écarter quelques-uns, 
' cela ne doit se faire qu'après un examen approfondi 
de chaque détail et une ample synthèse de tous les 
matériaux. 

Westphal a été bien récompensé de sa peine : 
l'étude approfondie des métriciens a porté d'excel- 
lents fruits. Signalons le chapitre des asynartètes, 
un des plus méritoires d'un livre qui contient tant 
de choses nouvelles et suggestives. Bentley et Her- 
mann s'étaient formé et avaient répandu une idée 
tout à fait erronée de ce que les métriciens anciens 
entendaient par « mètres asynartètes ». A l'aide 
des scholies d'Héphestion, Westphal a déterminé la 
vraie nature de ces mètres. Ce sont des vers dont les 
membres (cola) ne sont pas ou ne paraissent pas 
cohérents parce qu'im temps faible a été supprimé 
entre eux, autrement dit, parce quïl y a une catalexe 
intérieure. L'exemple le plus connu de cette manière 
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de composer est le soi-disant pentamètre; mais une 
foule d'autres vers rentrent dans cette catégorie. 
Rossbach et Westphal les avaient nommés des vers 
syncopés, terme mal choisi qu'ils empruntèrent non 
à la musique, mais à la grammaire. Mais après 
avoir exhumé les termes antiques de procatalectique 
et de dicatalectique, Westphal les applique aujour- 
d'hui avec grande raison à ces mêmes mètres, en y 
ajoutant les termes analogues de tricatalectique, etc. 
Il est vrai qu'on ne pouvait guère conserver de 
doutes sur la valeur de certaines longues prolongées 
par des tenues, particulièrement dans les strophes 
trochaïques et iambiques d'Eschyle et des autres 
tragiques; mais cette conjecture reçoit à présent une 
heureuse confirmation : on voit, en effet, qu'en don- 
nant à ces vers le nom d'asynartètes, les grammai- 
riens anciens témoignent implicitement de la réalité 
des tenues en question. [Depuis, de nouveaux frag- 
ments d'Aristoxène ont achevé de prouver la justesse 
de cette théorie.] 

Cependant, à notre gré, Westphal n'est pas allé 
assez loin dans la réhabilitation des métriciens 
grecs. Nous nous résoudrons difficilement à croire 
que des hommes aussi instruits qu'Héliodore et 
Héphestion aient absolument ignoré les doctrines 
rythmiques. Ils n'auraient donc jamais ouvert les 
livres d'Aristoxène? Cela est inadmissible. S'ils s'é- 
cartent de la tradition rythmique, ce n'est point, 
croyons-nous, par ignorance, mais pour obéir à la 
logique d'un système artificiel, pour conserver la 
symétrie d'un classement commode. Ils avaient pour 
principe de s'attacher exclusivement aux paroles du 
texte, à la lettre écrite, sans se préoccuper du débit 
des vers chantés, des modifications que ce débit pou- 
vait faire subir aux valeurs syllabiques. D'un côté, 
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on peut croire, il est vrai,. que pour les odes des 
vieux lyriques ils ne connaissaient ces modifications 
que d'une façon vague et générale; d'un autre côté 
(et c'est là l'essentiel), ils voulaient, de propos déli- 
béré, séparer la rythmique de la métrique, n'exiger 
de leurs élèves aucune connaissance de la théorie 
des rythmes, et en cela ils ne firent que suivre une 
très ancienne pratique. Insistons de nouveau sur le 
fait que le second vers du distique élégiaque portait 
déjà, du temps d'Hermesianax, le nom de penta- 
mètre, nom qui méconnaît absolument la vraie na- 
ture de ce vers. Il en résulte, ce nous semble, qu'une 
métrique superficielle et insouciante du rythme 
existait déjà à la limite de l'âge classique, peut-être 
dans cet âge même. S'il en est ainsi, nous n'avons 
pas le droit d'accuser des savants renommés d'être 
absolument étrangers à la théorie des rythmes parce 
qu'ils s'abstiennent d'y faire allusion dans un ma- 
nuel scolaire. Aujourd'hui encore on procède de la 
même manière. Il arrive souvent que, dans un livre 
élémentaire, certains points de grammaire sont 
inexactement exposés, non par ignorance, mais à 
dessein, parce que la destination du livre ne sem- 
blait pas admettre d'explications scientifiques. Beau- 
coup de grammaires latines donnent les vieux loca- 
tifs domi^ Bomse, pour des génitifs. S'ensuit-il que 
les auteurs ignoraient l'origine de ces formes? N'ou- 
blions pas non plus que le manuel d'Héphestion 
n'est que le très maigre extrait d'un autre extrait (ce 
qui ne veut pas dire la quintessence), et que le vo- 
lumineux ouvrage de ce métricien contenait sans 
doute une foule d'éclaircissements précieux : cer- 
taines notices fournies par les scholies le laissent 
soupçonner. Le manuel donne le dochmiaque pour 
un antispaste hypercatalectique. . Le scholiaste fait 
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observer que c'est là présenter les choses en s'atla- 
chant à la forme métrique, wç Trpbç tov [xsTptxbv '/o-av.- 
xT-Tiptt', mais que les rythmiciens considèrent le 
dochmiaque comme la combinaison d'un pied iambi- 
que avec un pied péonique. Or, le scholiaste.a, sans 
doute, pris ce renseignement, comme beaucoup d'au- 
tres, dans le grand ouvrage d'Héphestion lui-même. 
Westphal distingue deux systèmes métriques, 
celui qui est aujourd'hui représenté surtout par Hé- 
phestion, et un autre que Terentianus Maurus et 
d'autres grammairiens latins nous font connaître. 
Malgré les apparences, il estime que ce dei^nier est 
le plus ancien et le meilleur des deux. Il établit 
qu'Héliodore, le fondateur du système d'Héphestion, 
vécut peu de temps avant ce, dernier. D'un autre 
côté, Terentianus, Diomède, Marius Victorinus, dans 
une partie de son ouvrage, en général tous ceux 
qui établissent une filiation artificielle de tous les 
mètres ramenés à deux ou trois vers fondamentaux, 
ont puisé directement ou indirectement dans la mé- 
trique de CiBsius Bassus, poète contemporain de 
Néron, et Bassus, à son tour, suivait souvent la doc- 
trine de Varron. Pour arriver à la source grecque 
des Metra derivata ou Trapaywyâ, il faut évidemment 
remonter plus haut encore. Or, aucun des métri- 
ciens qui adoptent cette filiation ne parle de l'anti- 
spaste qui, dans le système d'Héliodore, occupe une 
place parmi les metra principalia ou ■koiùtôidizo.. A 
entendre Westphal, ce point seul trahit assez l'ori- 
gine tardive du système d'Héliodore : l'antispasto 
est une mauvaise innovation. 

Une découverte^ récente jette un jour nouveau 

1. Hépheslion, Scliol. A, p. 183 W. 

2. La suite est Urée, à peu de chose près, du Journal des Savants, 
l'JOO, p. 08 et suiv. 
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sur ces points controversés. Grenfell et Hunt ont 
trouvé dans un tertre d'Oxyrhynchus les fragments 
d'un traité grec sur la filiation des mètres*. Faisons 
rapidement l'historique de cette théorie. 

Héraclide du Pont avait soutenu la thèse que toute 
la variété des mètres grées était sortie de deux 
mètres primitifs, l'hexamètre dactylique et le tri- 
mètre iambique, répondant à la poésie héroïque et à 
la poésie familière, aux grands noms d'Homère et 
d'Archiloque. Il essaya même de ramener ces deux 
vers de six pieds à une origine commime. Pour le 
développement de la doctrine, nous ne pouvions con- 
sulter jusqu'ici que des écrits latins. Le plus ancien 
de ces écrits est un traité de Gœsius Bassus, dédié à 
Néron (il n'en reste qu'un assez long fragment*) ; le 
mieux ordonné est le joli livre de Terentianus Mau- 
rus, que l'on place avec vraisemblance vers la fin du 
11*= siècle^. 

Terentianus donne d'abord les mètres sortis de 
l'hexamètre dactylique, puis ceux qui viennent d.u 
trimètre iambique, enfin, ceux qu'il rattache au 
phalécien, composé, d'après Bassus, dont il répète 
la doctrine, d'un élément dactylique (Passer mortuus 
est) et d'un élément iambique {mese puellss). Bassus 
passe en revue les poètes qui inventèrent des mètres 
ou qui y attachèrent leur nom en les employant fré- 
quemment, et, s'il y a lieu, il place à la suite de ces 
mètres ceux qui en dérivent^. Il s'étend longuement 

1. The Oxijrhynchus papyri, II (1899), n' CCXX. 

2. H. Keil l'a publié dans les Grammatici lalini. vol. VI (cf. VII 
p. 669, sqq.), et mieux encore dans Caœii Bassi, Atilii Fovlunalianî 
de Melris libri. Halle, 1883. 

5. Voir Schanz, Gesch. d. rôm. Lia. III, p. 26, moins affirmalif que 
Schultz, Hernies, 1887, p. 277. 

4. Cf. p. 13, 7 : Quum de Archiloeho loquebar. P. 2, 19 : Nimc ad Ilip- 
ponacla veniamus, cujns de tetramelri imiiis iambici génère, quia res 
exigebai, non suo loco diximus. 

12 
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sur la nombreuse progéniture du phalécien, et il 
ajoute à la fin de son écrit des éclaircissements sur 
les mètres d'Horace dont il n'avait pas eu l'occasion 
de parler plus haut. Terentianus met en vers ces 
deux dernières sections du traité de Bassus ; pour le 
reste, il le cite une fois*, mais il y a lieu de croire 
qu'il lui doit beaucoup plus*. Si nous avions conservé 
les sections du traité de Bassus relatives à l'hexa- 
mètre et au trimètre, nous saurions à quoi nous en 
tenir. 

Les mètres naissent les uns des autres, soit par la 
suppression ou l'adjonction de quelques syllabes 
{detractio, adjectio), soit par la réunion de divers 
éléments métriques ou l'interversion de ces éléments 
{concinnatio, permuiatio'^). Ces procédés, notam- 
ment les deux premiers, sont des plus arbitraires. 
Aussi, ces dérivations des mètres ne sont-elles pas 
plus scientifiques que les étymologies des anciens. 
Elles forment un appendice pseudo-historique aux 
traités de métrique, et leurs auteurs ne prétendent 
pas enseigner une doctrine opposée à celle de ces 
traités. Cela est si vrai que, toutes les fois qu'ils 
veulent indiquer la nature des vers qu'ils font défiler 
devant nous, ils font appel à la doctrine de ces 
traités. Ils ne peuvent guère nous intéresser que par 
ces appels à une doctrine qu'ils supposent. La doc- 
trine métrique supposée par Bassus et les autres est, 
d'après Westphal et Rossbach, plus ancienne et plus 
juste que celle d'Héliodore et d'Héphestion, parce 

1. V. 2Ô08. 

2. Comparez les vers 2249-22G1 avec les lignes de Bassus citées 
par Rufin. 

5, [Le métricien des Oxijrh. Papyri donne des exemples de Yad- 
jcciio et de la detraclio. Si, dans les quelques pages qui restent de lui, 
il n'a pas l'occasion de parler des deux autres procédés, ce n'est pas 
une raison d'affirmer avec Léo (Mémoires de l'Acad. de Gôttingen, 
18'J"J, p. 496) qu'il n'admettait pas les deux autres procédés.] 
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qu'elle n'admet pas de vers antispastiques. Cœsius 
Bassus et les autres appellent le glyconien et les 
asclépiades des mètres choriambiques. Le texte de 
Bassus, évidemment mutilé à cet endroit, comme 
dans plusieurs autres, ne nous apprend pas comment 
cet auteur rendait compte de la structure de ces 
vers. Mais Terentianus et Victorinus le suivent assez 
fidèlement pour nous permettre de combler cette 
lacune. Comme ils ne savent que faire des deux 
syllabes qui précèdent et qui suivent les choriambes, 
ils les traitent d'excroissances : excrementa tnagis 
putant, nec ducunt numéro pedum. — Excrementa 
magis quam, textui pedum, necessarise habentur'. 
Voilà comment ils échappent à l'antispaste. Je tiens 
toujours poiir cette mesure, trop bien attestée et 
trop en harmonie avec le système rythmique des 
anciens, pour que nous ayons le droit de la rejeter; 
j'ai déjà plusieurs fois eu l'occasion de défendre la 
légitimité de l'antispaste. Il est certain qu'il n'a pas 
été introduit dans la métrique par Héliodore. Le 
grammairien alexandrin Philoxène, qui l'admettait, 
et que Rossbach et Westphal croyaient plus jeune 
qu'Héliodore, l'avait, au contraire, précédé-. Le 
nouveau fragment métrique traite l'asclépiade et le 
phalécien devers antispastiques. Le traité dont il 
faisait partie a été rédigé, au plus tard (les éditeurs 
en donnent de bonnes raisons), à la fin du 1'='" siècle, 
mais il peut être sensiblement plus ancien, et son 
auteur n'a certainement pas inventé le système qu'il 
expose. 

Ce qui reste du traité ne suffit pas pour en laisser 



1. Terentianus, v. n" 2611-2, Victorinus, p. 149, Sô. 

2. Voir F.. Léo, Hermès, 1889, p. 28i, qui cite M. Schmidt, Philol., 18, 
p. 527, el H. Kleist, De Philoxcni gvamm. alex. sludiis etymologicis 
(Greifswalde, 1865), p. 6. 
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deviner l'ordonnance générale; nous voyons cepen- 
dant par où l'exposition diffère de celle des métri- 
ciens latins qui traitent de la dérivation des mètres. 
Ces derniers passent en revue un certain nombre de 
vers et noient les vers qui en sont sortis. Notre ano- 
nyme indique au contraire les mètres d'où peuvent 
être tirés l'anacréontique et l'asclépiade, et il suivait 
apparemment la même méthode pour bon nombre 
d'autres vers. C'est ici que l'on voit ce qu'il y a d'ar- 
bitraire dans ces filiations. L'anacréontique vient du 
sotadée. Cependant il peut aussi se tirer du praxil- 
leion ou du dimètre iambique. D'un autre côté, 
Bassus rattache l'anacréontique au phalécien. De ce 
même phalécien il fait naître le sotadée adjectione, 
tandis que Varron* et, à sa suite, Quintilien* veulent 
que le phalécien dérive du sotadée detraclione : l'un 
peut, en effet, se soutenir aussi bien que l'autre. 
Aussi Bassus désigne-t-il quelquefois ces relations, 
non comme une filiation, mais comme une simple 
parenté, necessiludo . 

[Ajoutons quelques mots en manière d'appendice. 
On a cru trouver dans ces fragments la preuve que 
les anciens n'étaient pas sans connaître l'usage mo- 
derne de commencer toutes les mesures par un 
frappé^. En effet, on y voit, au commencement de la 
colonne VII, le canon 

appliqué ce semble, au vers anacréontique. Mais ce 
n'est là qu'une apparence. Les canons des colonnes 
XII et XIV commencent par un levé et le canon de 
VII doit s'expliquer autrement. L'auteur dit que 

1. Voir Terenlianus Maurus, v. 2813 et v. 2883. 

2. Jnsl. Orat., I, 8, 6. 

ô. WilarnowLlz-MœHendorf, dans Gôuingisahe gelehrle Anzeigen, 
1900, p. 57. 
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l'anacréontique peut être considéré comme un vers 
ionique 



V 



privé de ses six premières syllabes, et c'est le restant 
de ce vers qui est figuré dans le canon ci-dessus. A 
ma connaissance, saint Augustin fut le premier et le 
seul qui admit une mesure incomplète au com- 
mencement de plusieurs vers. Mais s'il procède 
ainsi, ce n'est pas pour échapper à l'antispaste (dont 
il réconnaît, au contraire, la légitimité), mais pour 
obtenir des divisions en harmonie avec je ne sais 
quel idéal fantaisiste du vers parfait*. 

En somme, les fragments d'Oxyrhynchus nous 
apprennent que la doctrine de la filiation des mètres 
était professée par ceux qui admettaient l'antispaste 
aussi bien que par ceux qui le rejetaient, et que le 
système qui donnait au mètre anlispastique une 
place parmi les mètres fondamentaux est beaucoup 
plus ancien qu'Héliodore.] 



LES PRETENDUS LOGAEDES. — LA DIVISION 
TRADITIONNELLE DES VERS LYRIQUES 2. 

Les études sur la métrique des Grecs et des Latins 
ont pris un nouvel essor en Allemagne, dej)uis que 
Rossbach et Westphal ont consacré à cette matière 
intéressante, mais obscure, un ouvrage considérable, 
dont les diverses parties, publiées d'abord à d'assez 

1. De Musica, IV, 2i. 

2. Tiré de la Bévue cHHque, 1872, 1, p. 49 et suiv. 
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longs intervalles et abondant en doubles emplois et 
en disparates, ont été résumées d'une manière plus 
concise et plus Homogène dans une seconde édition 
(1867-1868). Cet ouvrage a mis en lumièi*e un cer- 
tain nombre de points qu'on peut regarder comme 
définitivement acquis à la science; sur d'autres 
points on y trouve des vues, des théories très con- 
testables. Brambach est de l'école de Rossbach et de 
Westphal : dans ses Études sur la métrique de So- 
"phocle^ il adopte leurs prmcipes, il croit, comme eux, 
que c'est chose facile, mais vaine, d'imaginer d'après . 
nos idées modernes un système de métrique plus ou 
moins applicable aux vers grecs et latins; comme 
eux, il pense que nous n'avons qu'à nous conformer 
à la tradition antique. Cette tâche, simple en appa- 
rence, est extrêmement difficile. Nous n'avons que 
des fi'agments de cette tradition, les uns plus purs, 
mais courts et généraux; les autres, plus détaillés, 
mais altérés, défigurés par les compilateurs et les 
faiseurs de manuels. La terminologie des anciens 
n'est pas facile à comprendre : on n'y est parvenu 
que peu à peu, après plusieurs tentatives malheu- 
reuses, et tout n'est pas encore éclairci. Les anciens 
disent les choses tout autrement que nous. Nous 
divisons tous les morceaux de musique d'après un 
système abstrait et uniforme, d'une extrême simpli- 
cité : chaque mesure commence par le frappé ; et les 
subdivisions des mesures restent toujours les mêmes, 
soit que les notes s'y prêtent naturellement, soit 
qu'il faille couper en deux la durée d'une note. Les 
anciens prenaient pour point de départ de leurs 
divisions la phrase musicale, ce qui faisait que chez 
eux les mesures commençaient tantôt par un frappé, 

Melrische Sludien zu Sophokles, 1870. 
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lantô par un levé. Les subdivisions des mesures 
variaient aussi suivant J'arrangement des valeurs 
concrètes dont elles se composent, c'est-à-dire, dans 
la musique vocale, suivant l'arrangement des syl- 
labes longues et brèves. De là une complication fort 
embarrassante et qui contraste singulièrement avec 
la simplicité de nos mesures abstraites; à côté des 
pieds (c'est-à-dire des mesures) simples ou homo- 
gènes, on rencontre une foule dé pieds composés, 
c'est-à-dire formés d'éléments hétérogènes, auxquels 
on ne comprend rien, tant qu'on ne possède pas à 
fond la grammaire de la langue musicale des anciens 
et qu'on n'a pas réussi à traduire leurs expressions 
dans la langue, qui nous est familière, des musiciens 
modernes. On a fait de notables progrès dans cette 
voie; quand on aura élucidé tout le système des 
métriciens grecs, quand on aura rendu intelligible 
toute leur terriiinologie, sans se payer de mots, niais 
en allant au fond des choses, et en ne se contentant 
que de notions claires et précises, la science de la 
versification antique sera établie. 

Les mètres qui dominent dans les chœurs de So- 
phocle appartiennent à un genre qu'on désigne 
aujourd'hui, en étendant abusivement le sens d'un 
terme ancien, par le nom de logaédique. Aussi Bram- 
bach s'occupe-t-il tout particulièrement de ces soi- 
disant logaèdes. Pour simplifier, prenons pour repré- 
sentant de ce genre de mètre le vers gly conique. 
Exemple : Dianae sumus in fide. Dans le vers glyco- 
nique, ainsi que dans ses congénères, l'iambe initial 
peut alterner, non seulement avec le spondée (ce qui 
s'explique par l'emploi de la longue irrationnelle), 
mais aussi avec le trochée, pied d'un mouvement 
opposé à l'iambe. Exemple : Magna progenies Jovis. 
G. Hermann considérait ce pied variable comme une 
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espèce de prélude, et l'appelait la base. Ce nom était 
commode, parce qu'il indiquait l'identité d'une licence 
qui se retrouve dans une foule de mètres ; mais il 
n'aidait pas à faire comprendre la nature de cette 
licence : c'était un nom, rien de plus. Westphal y 
reconnaît aujourd'hui une espèce de mouvement à 
contre-temps. Brambach adopte cette vue, et il fait 
bien. Quant à l'ensemble du glyconique, il prend 
pour point de départ et pour forme ^ normale la 
forme : Magna progenies Jovis, et il croit que le 
deuxième pied est un dactyle ayant la valeur d'un 
trochée, c'est-à-dire, si l'on identifie la brève avec la 
croche, une durée de trois, et non de quatre croches. 
Le vers tout entier équivaut donc à quatre trochées 
dont le dernier, étant catalectique, se complète par 
un silence d'une croche. Dans les périodes de glyco- 
niques liés, comme : 

Quis deus magis est ama \ tis petendus amantihus? 
XÛTîa; èYYUTÉpcd rà TÉp | KovTa ô' oOx âv î'ôoiç Stïou. 

(Catulle, LXI, 46; Œd. à Col. l'216), la longue finale 
du prenaier membre [ma, xép) prend une durée de 
trois croches. Ici encore Brambach s'accorde avec 
Westphal et avec la plupart des métriciens récents ; 
mais, fidèle à ses principes généraux, il s'efforce 
d'appuyer cette doctrine moderne sur une autorité 
ancienne, et il la trouve dans un passage d'Aristide 
Ouintilien (p. 39 Meibom) où il est question d'une 
espèce de dochmiaque composée d'un iambe, d'un 
dactyle et d'un péon. Mais est-il bien sûr qu'il 
s'agisse dans ce passage controversé du mètre glyco- 
nique? [Bacchios donné comme exemple de ce même 
dochmiaque '£[jl£vov Ix Tpoi'aç jcpôvov. Or cet exemple est 
tiré (Blass l'a fait remarquer*) de l'Hélène d'Euripide 

Voir Jahrb. f. class. PUilol., 188tj. p. 4oa. 
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(v. 651)', OÙ il est entouré de dochmiaques ordi- 
naires. La ressemblance avec une des formes du 
glyconique est donc tout accidentelle.] La théorie 
du vrai glyconique est donnée par Aristide dans un 
autre passage dont nous avons fait ressortir l'impor- 
tance et l'autorité il y a longtemps et à plusieurs 
reprises. Je demandais de quel droit nos métri- 
ciens modernes négligeaient une doctrine conforme 
à la manière dont les anciens battaient la mesure.] 
Je suis plus affîrmatif aujourd'hui : je crois qu'il 
faut tout simplement adopter un témoignage con- 
firmé par tous les métriciens anciens de quelque 
autorité, et que la seule chose qui nous reste à faire, 
c'est de traduire les expressions antiques dans le 
langage des musiciens modernes*. 

Dans ses analyses métriques des chœurs de So- 
phocle, Brambach procède avec beaucoup de cir- 
conspection. Quajad on se trouve en face d'un texte 
lyrique, le problème qui se pose, c'est de diviser les 
strophes en périodes (comme Bœckh l'a fait pour 
Pindare), et de subdiviser ces périodes en membres 
métriques, cola (tels qu'on les voit indiqués avec 
plus ou moins de succès dans la plupart des éditions). 
Il faut dire que la valeur de ces divisions et de ces 
subdivisions ne pouvait bien frapper l'oreille et 
devenir vraiment sensible que lorsque le morceau 
était chanté. En effet le colon n'est autre chose 
qu'un membre de phrase vocal ; la réunion de deux 
ou de plusieurs de ces membres forme la période 
musicale. Dans la première section de son livre, 
Brambach a insisté avec raison sur ce point et sur 
l'illusion que se font ceux qui prétendent, au moyen 

1. 'EjjLEVOV 1% Tpoia; -oXuetti [io>vSïv. Mss. 

2. [Je supprime la suite de l'argumentation, que j'ai reprise et 
développée plus tard à propos des Hymnes delphiques.] 



■18G LITTÉRATURE "ET RYTHMIQUE GRECQUES. 

d'une récitation cadencée, reproduire l'effet d'une 
strophe de Sophocle ou ci'Eschyle. Cependant si 
l'on avait la division des périodes et des coZa, si l'on 
pouvait déterminer la dui-ée réelle de chaque 
syllabe, et la distribution des levés et des frappés 
dans chaque mesure, on aurait le dessin d'une 
strophe, dessin sans couleur, il est vrai, mais ce 
serait toujours quelque chose, c'est même tout ce 
que nous < pouvons espérer d'atteindre. Brambach 
estime que pour ce problème en quelque sorte pra- 
tique, comme pour la théorie générale dés mètres, 
il faut en revenir à la tradition antique. Il prend 
donc les lignes du meilleur manuscrit de Sophocle, 
le Laurentianus^ sinon pour règle, du moins pour 
point de départ de la division des cola. Les copistes 
ont, dit-il, reproduit en général la division antique, 
établie par les grammairiens d'Alexandrie; ils ont 
commis, sans doute, des fautes de détail ; mais ces 
fautes ne sont guère plus nombreuses que belles qui 
se sont glissées dans les mots du texte, et il est 
possible de les classer, comme ces dernières, sous 
certains chefs et d'en indiquer les causes les plus 
ordinaires. Brambach veut donc qu'on respecte 
cette tradition autant que possible et qu'on ne s'en 
écarte qu'à bon escient. Voilà des principes très 
sages, et que Brambach nous semble avoir appliqués 
en plusieurs cas avec beaucoup de discernement. 
On comprend toutefois que les modifications qu'il 
introduit dans les lignes traditionnelles, quelque 
discrètes qu'elles soient, dépendent de ses vues sur 
la métrique, de sa manière de rendre compte des 
vers lyriques. 

Grâce à des découvertes * récentes, nous pouvons 

1. Les pages suivantes sont tirées du Journal des Savants, 1898, 
p. 474 et suiv. 
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remonter aujourd'hui presque à la source de la tradi- 
tion savante. Le grand papyrus des Odes de Bac- 
chylide, publié par' Kenyon, nous fait connaître 
comment on divisait les vers de ce poète au premier 
siècle avant notre ère. 

On savait qu'Aristophane de Byzance et d autres 
grammairiens Alexandrins avaient divisé les textes 
lyriques en lignes assez courtes, représentant les 
cola ou membres de phrase rythmiques^; mais on 
ne savait si les manuscrits venus jusqu'à nous 
reproduisaient fidèlement ces divisions. L'incurie 
des copistes, l'influence de nouvelles théories mé- 
triques, pouvaient les avoir altérées. Un papyrus 
d'une si respectable antiquité, écrit avec soin, 
quoique non exempt de fautes, paraît offrir les plus 
grandes garanties d'exactitude. 

Depuis que Boeckh en avait donné l'exemple dans 
son Pindare, les lignes longues ont remplacé dans 
beaucoup- d'éditions les lignes courtes d'autrefois; 
mais la querelle qui s'était élevée à ce sujet entre 
Boeckh et Hermann est apaisée aujourd'hui. En 
effet, le désaccord ne ptfrte que sur l'arrangement 
typographique, non sur le fond de la doctrine. Ce- 
pendant, comme beaucoup de personnes, moins ini- 
tiées aux questions de métrique, s'exagèrent encore 
la différence entre les deux procédés, il ne sera peut- 
être pas inutile d'entrer dans quelques explications. 
Supposons une édition de Démosthène ou de Bos- 
suet dans laquelle les périodes oratoires seraient sé- 
parées par des alinéas : les divisions seraient de 
longueur très inégale. Supposons une autre édition 
où chaque membre de phrase occuperait une ligne : 
les divisions seraient plus nombreuses et moins 

1. Cf. Denys d'Halicarnasse, De comp. verb., ch. Sxir et xxvi. Quin- 
tilien, IX, i, 53. 
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inégales. Pour les yeux, il y aurait une grande 
différence entre ces deux éditions; pour la lec- 
ture, le débit oratoire, il n'y en aurait aucune. Il 
en est de même de la division des textes lyriques 
en périodes musicales (Trepi'ooot) et de la division en 
membres de phrase rythmiques (xûXa). Les éditeurs 
qui préfèrent les lignes longues ne nient point que 
ces lignes, ces périodes, ne se décomposent en co^a; 
les autres accordent que beaucoup de leurs petites 
lignes représentent des cola liés et concourent à la 
formation d'une période. La doctrine est la même de 
part et d'autre. Toutefois les lignes longues sont 
moins compromettantes : la fin des périodes se 
marque par des indices nombreux, fin de mot, ad- 
mission de l'hiatus et de la syllabe indifférente aux 
endroits correspondants de toutes les strophes; la 
fin des cola est beaucoup moins certaine. Dans le 
papyrus de Bacchylide, les lignes finissent souvent 
au milieu d'un mot : les auteurs de ces divisions ad- 
mettaient donc des cola liés, ce qui, du reste, était 
déjà attesté par quelques scholies de Pjndare. 

Il y a plus. Quand il s'agit de déterminer la limite 
de deux cola consécutifs, deux éditeurs peuvent ne 
pas s'accorder sans qu'il y ait entre eux une diver- 
'gence fondamentale de vues. En voici un exemple 
simple et facile à comprendre. Le troisième et le 
quatrième colon des strophes de l'ode x*^ forment 
ensemble un hexamètre ayant la césure régulière 
au milieu du troisième pied : 

Xâpiia T£àv àperâv | [lavOov iKixOoviotcrtv. 

Le vers est bien coupé. Cependant un éditeur qui 
voudrait faire coïncider sa division avec les mesures 
et décomposer cet hexamètre en deux tripodies, 
pourrait marquer la fin de la première ligne après 
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[xa, sans méconnaître pour cela l'importance de la 
césure. C'est ainsi que nous mettons les barres en 
écrivant la musique sans tenir compte des membres 
de phrase mélodiques. Sans doute, personne ne 
s'avisera de faire ainsi pour un vers hexamètre ; mais 
il est des cas où la fin des divisions mélodiques est 
moins certaine. Prenons les lignes 10-11 de la 
m'= pièce : 

oç crapà Zirivàç ia/wv 

Ces deux cola sont liés, comme on voit par les 
lignes correspondantes de la 5^ et de la 7« épode. Ils 
forment ensemble un tétramètre ou, si l'on veut, 
deux dimètres.trochaïques (épitrites). Aussi les cou- 
perions-nous ainsi : 

Sç Tsapà Zirjvoç Xaxùv nrXeî | o'Japxov 'EÀXâvuv ftpa^. 

La mélodie justifiait peut-être la division du ma- 
nuscrit. 

Dans le dernier exemple, la première des deux 
lignes ne remplissait pas la mesure ; elle la dépasse 
au vers 9 des strophes de l'ode xvii. Le papyrus 
porte : 

r) Xrjff^al xaxopLctxavo! 
CTOtiiévtùv àéxaTt (iriXtùv 
ctsûovt' àyÉ^a; pia. 

Nous couperions le deuxième de ces trois cola 
liés après [jl-h^, de manière à marquer nettement trois 
glyconiens. Le grammairien grec dirait que son 
deuxième colon est hypercatalecte, et il s'accorderait 
ainsi pour le fond des choses avec le métricien mo- 
derne. 

Il est plus difficile d'excuser ailleurs l'arrangement 
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colomé trique. Dans l'ode x, les lignes 15 et 16 sont 
écrites dé cette manière : 

ôffffâ^^y.tçV Nizaç izart ctvOecrtv Sav- 
Oàv àvaôy]ffà|j.£voi; y.êipa^àv. 

L'hiatus après ëxocxi n'est pas impossible*; mais, 
comme dans les autres strophes conservées, on 
trouve à la place correspondante des hiatus cho- 
quants, nous pensons avec Jebb qu'il faut lier 

âvOeaiv ^avOàv àvaôvjcrâjJievoç y.eçaXâv. 

Le grammairien grec craignait-il de faire une 
ligne trop longue? Il ne s'est certainement pas as- 
treint à la règle qui voulait que le colon n'atteignît 
pas trois syzygies^, ni à aucune autre, ce semble. 
Dans la même strophe, le tétramètre : 

xOôoç eOpeîatç 'AQi^vaiç 
S-Tjxaç OîvÊÎôatç te ôôÇav. 

est réparti entre deux vers (17-18), tandis qu'un autre 
tétramètre 

occupe une seule ligne. Cette ligne est certainement 
un versus bimembris, GxL'/pq ot'xwXoç. 

Que notre papyrus ne reproduise pas toujours 
exactement la colométrie des bonnes éditions, on ne 
peut en douter. Dans la v<= ode, les lignes 13-14 sont 
autrement coupées que les lignes correspondantes 
des autres strophes, et les lignes 5-6 des trois pre- 

1. Kenyon : oaaa. <V'jv>. 

2. Cf. II, 7 : aûxévi 'Ior6tJ.oO. Il est vrai que le souvenir du digarama 
explique cet hiatus, ainsi que su Etèûç, v, 78; eij efeeîv, ix. 72; eu 
Èp/OÉVTOç, XIII, 32; gO ëpôovTa, xiv, 18; êpaTâ ditt, xvii, 129; xe {o6>>s- 
çâpuv, IX, 5; ÏTTTïoui; té ol fCT[avE[iouç], xx, 9; ôè sxaxl, frg. i, 7. Cf. u[x- 
voivacrsa, xii, 1 ; [s.tyiu'zoàvaaaa., xix, 21. 

5. Cf. riéphestion, Enohir., p. 118. 
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mières épodes ne sont pas coupées comme les mêmes 
lignes des deux dernières épodes. Dans la x^ ode, les 
lignes 37-38 sont arrangées comme suit : 

av t[[; è[i6aEv]o)V* àpi'^vûtzo'.o 5ô?aç 'ZBÙ^sxa.i' 

Cet arrangement n'est pas conforme à celui des 
autres strophes : le mot TEÛçerat devrait commencer 
la ligne suivante. 

En somme, il faut, comme de raison, prendre en 
sérieuse considération la colométrie d'un manuscrit 
qui remonte à la période alexandrine, sans s'y inféo- 
der toutefois. Un éditeur moderne pourra s'en écar- 
ter, souvent en apparence, quelquefois en réalité. 



LA VALEUR DES SYLLABES LONGUES ET BREVES 
DANS LES VERS LYRIQUES ^ 

Une grandie partie des matières traitées dans les 
deux livres publiés coup sur coup par R. WestphaP 
échappe à notre compétence; nous nous bornerons 
à quelques observations sur ce qui regarde la mesure 
des vers grecs. Il faut rendre une justice à l'auteur, 
il n'a cessé de corriger et d'améliorer son œuvre, il 
est revenu de plus d'une erreur, il a sacrifié des vues 



1. "Av t['.c;£!j Tà[j.v](dv Kenyon. MaisTÉitvEWAÉXEuOov ne se dit pas de 
ceux qui suivent un chemin déjà frayé, quoi qu'en disent les diction- 
naires. — Le vers 51 de la môme ode peut se compléter ainsi : tJ 
lia'jtpiv [Trp]û[ip]av EOûvaî èXaûvw èxtô; ô5o0. 

2. Tiré du Journal des Savants, 1884, cahier de janvier. 

3. Aristoxenus von Tarent, Melik und Rhythmik, 1883. — Die Musik 
des griechischen AUerihiims naçh den allcn Quellen, 1885. 



192 LITTÉRATURE ET RÏTllMIQUE GRECQUES. 

modernes ou personnelles à l'autorité des témoi- 
gnages antiques; il a de plus en plus rendu justice à 
Héphestipn et à d'autres méti'iciens grecs qu'il était 
de mode de dédaigner et d'opposer aux musiciens, 
faute d'avoir bien compris leur terminologie et leur 
système ; il s'est enfin rendis plus d'une fois aux ob- 
jections et aux critiques des hommes compétents qui 
s'occupent aujourd'hui de musique et de métrique 
grecques. 

C'est ainsi que Westphal a renoncé à sa théorie de 
V eurythmie. Les couplets similaires ont la même 
mesure et le même air; à côté de cette correspon- 
dance, Westphal croyait découvrir à l'intérieur 
de chaque strophe une symétrie rigoureuse du 
nombre des pieds ou mesures dont se composent les 
différents membres d'une phrase musicale. Il est ar- 
rivé à Westphal ce qui arrive à plus d'un auteur de 
système : les exagérations de ses partisans, bien 
plus que les arguments de ses contradicteurs, lui 
ont ouvert les yeux. Effrayé par l'abus indiscret que 
d'autres firent de sa théorie, il y a sagement renoncé 
lui-même. 

Dans tous les livres de métrique écrits depuis 
quelque temps en Allemagne, il est question d'un 
dactyle cyclique dont. la longue, dit-on, n'est pais le 
double de chacune des deux brèves, et dont la durée 
totale équivaut à la durée d'un trochée. La notion'' 
et le terme de xûxXio; sont empruntés à Denys d'Hali- 
carnasse ' ; cependant le rhéteur grec ne parle pas de 
la composition musicale, mais de la récitation des 
vers; il fait observer qu'une syllabe composée d'une 
voyelle longue précédée d'une seule consonne se 
prononce plus rapidement que si la même voyelle 

De compositione verborum ; ch. xvii. 
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était précédée de deux ou de trois consonnes, et 
voilà pourquoi, dans le vers anapestique xéj^uToci ■Kokiç 
ûij^tiroXiç xaxà yav, les syllabes longues, dit-il, se pro- 
noncent rapidement et les pieds sont xuxX-.ot, roulants. 
Là-dessus on a bâti la théorie des dactyles cycliques, 
et l'on a introduit cette mesure dans la métrique 
grecque, comme un fait attesté par les anciens. 
C'était aller bien vite en besogne, et Westphal a bien 
fait de rétracter une erreur qui s'était introduite 
furtivement dans les livres de science. 

Cela me conduit à parler de la modification la plus 
importante qui s'est opérée dans les vues de West- 
phal. La longue est le double de la brève : c'est là 
un axiome répété à satiété par les anciens, et qui se 
trouvait aussi, chose importante à noter, dans les 
Éléments rytlimiques d'Aristoxène. Dans les mètres 
de récitation, et en général dans tous les vers com- 
posés de pieds identiques ou équivalents, l'applica- 
tion de ce principe ne souffre aucune difficulté; 
mais comment l'appliquer aux vers lyriques, si, 
comme cela arrive souvent, des pieds hétérogènes y 
sont mêlés ensemble? L'égalité de mesure disparaît, 
et l'on tombe dans la plus grande confusion. Aussi, 
la plupart des métriciens modernes ont-ils pensé que 
les vers chantés n'étaient pas astreints à la môme 
loi que les vers récités. Personne n'est allé plus loin 
dans cette voie que Vincent. Prenant le contre-pied 
de la thèse de Burette ', qui avait assuré que, chez 
les anciens, « la poésie seulement prononcée faisait 
sentir précisément la même cadence que lorsqu'on 
la chantait après l'avoir mise en musique », Vincent 
prétendait que les poètes musiciens de la Grèce 
pouvaient à leur gré abréger les syllabes longues, 

1. Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, l. X, p. 212. 

15 
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allonger les syllabes brèves, traiter enfin les textes 
poétiques comme des proses. Vincent invoquait à 
Tappui de sa thèse quelques lignes de Denys d'Hali- 
carnasse et de Longin^ Malgré ces témoignages, 
qui ne voit que l'on ne saurait admettre dans la 
poésie antique une interversion aussi arbitraire 
de la valeur des longues et des brèves ? Dans la 
. quatrième Pythiqice, Pindare répète vingt-six fois, 
avec la plus grande exactitude, la même suite 
de longues et de brèves dans toutes les strophes 
et antistrophes de cette ode, et treize fois le dessin 
métrique des épodes. Pourquoi se serait-il imposé 
cette gêne si le chant altérait librement la valeur 
naturelle des syllabes? On peut en dire autant 
de toutes les compositions strophiques et antistro- 
phiques. La chose est évidente par elle-même, 
et je n'y aurais pas insisté, si je ne voyais que 
le paradoxe de Vincent a toujours ses partisans 
en France. 

Sans aller jusqu'à cet extrême et en conservant 
à la syllabe longue une durée supérieure à celle de 
la brève, d'autres théoriciens ont cru devoir modi- 
fier, selon lés circonstances, le rapport du double au 
simple qui est donné comme a règle absolue de la 
valeur relative de ces deux espèces de syllabes. West- 
phal, qui avait autrefois partagé ce sentiment, en 
revient aujourd'hui : il soutient, comme Boeckh 
avait fait dans ses Prolégomènes à Pindare, que la 
longue est toujours le double de la brève réunie avec 
elle dans le même pied, et que cette règle s'applique 
aux vers lyriques aussi bien qu'aux vers de récita- 
tion, les mètres proprement dits. Westphal n'admet 

1. Denys d'Halicarnasse, De conip. verb., XI, et Longin, Proleg. ad 
Ilephaest, § 6, ainsi que quelques grammairiens latins, assurent que 
la musique se permet d'abréger les longues et d'allonger les brèves. 
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que deux ou trois exceptions à cette règle générale. 

D'abord les longues irrationnelles avaient, au 
témoignage d'Aristoxène, une durée intermédiaire 
entre la brève et la longue pleine. Les spondées, que 
la musique grecque admettait à certaines places des 
mètres trochaïques et iambiques, sont des exemples 
de ces pieds irrationnels. 

Ensuite, il arrive quelquefois dans le chant grec, 
qu'une syllabe longue tient lieu d'un pied et remplit 
à elle seule le temps fort et le temps faible de la 
mesuré. Ces tenues se trouvent à la catalexe des vers 
liés et forment aussi ce qu'on pourrait appeler des 
catalexes intérieures. Exemple : 

IIôvoc Ôôixwv véot craXaioïfft CTUjipifjfEïi; xaxoïç. 

Ce vers d'Eschyle {Sept., 741) a la valeur d'un 
tétramètre : la seconde syllabe de craXatoTo-t y équivaut 
à un trochée et remplit la durée de trois brèves, à 
moins qu'on ne préfère donner à la 3* syllabe la 
valeur d'un iambe. 

Enfin les poètes éoliens usent d'une licence parti- 
culière : le pied initial de certains mètres est formé 
chez eux de deux syllabes qui peuvent être indiffé- 
remment longues ou brèves. Ce pied prend donc les 
quatres formes suivantes : — , -v./, u-, w. Plus tard 
les poètes grecs renoncèrent au pyrrhique, et Horace 
a toujours employé le spondée dans ses imitations 
des vers éoliens. C'est donc à ces cas particuliers 
qu'il faut rapporter les passages dont nous avons 
parlé plus haut et desquels Vincent a tiré des consé- 
quences excessives. 

Voilà les principes posés par Westphal. Au pre- 
mier abord ils ne semblent pas suffire pour rendre 
compte des vers composés de pieds hétérogènes et 
pour y introduire l'unité de mesure. Westphal y 
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arrive cependant. Expliquons-nous par un exemple 
lire d'Horace : 

Solvitur acris hiems grata vice veris et Favoni. 

En analysant ce vers on trouve quatre dactyles et 
trois trochées. Cependant, les trochées étant, suivant 
les métriciens grecs, brachy-catalectes, la tripodie 
apparente est en réalité une tétrapodie, et chacune 
des deux longues qui terminent le vers a la valeur 
d'un pied trochaïque. Les quatre pieds trochaïques, 
dit Westphal, égalent en durée les quatre pieds dac- 
tyliques; cependant, le principe d'après lequel la 
longue est le double de la brève n'est pas violé, car 
le mouvement (àyMyTj) des trochées est ici plus lent 
que le mouvement des dactyles. La brève des tro- 
chées est à la brève des dactyles comme trois est à 
quatre; mais, dans les trochées comme dans les dac 
tyles, la brève est la moitié de la longue. Pour 
appuyer cette théorie d'un parallèle pris dans la mu- 
sique moderne, Westphal cite un prélude de Bach 
qui, dans l'édition originale, se trouve noté d'une 
manière analogue'. 

Mais les pieds hétérogènes ne se trouvent pas seu- 
lement juxtaposés; souvent ils sont mêlés, ou ils 
semblent mêlés dans le même colon (membre de 
phrase musicale). Prenons pour exemple le vers gly- 
conien, tel que Dianse sumus in f!de, ou Donec gràtiis 
erani tibi. Westphal divise ce vers, comme la plupart 
des métriciens modernes, de manière à y trouver à 
la seconde place un pied dactylique. Dans ce dactyle, 
la longue vaut le double de chacune des deux brèves ; 
mais comme le mouvement y est plus rapide, le pied 

1. [Arisloxène (Oxyrhynchus Papyri, I, p. 17) dit : Qu'est-ce qui 
empêclie de mêler telle combinaison de syllabes avec deux pieds 
iambiques [it) ttjv aÙTTjV àYtoy-ôv ccôÇoucrtv;]. 
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tout entier n'excède pas la durée des pieds trochaï- 
ques qui le suivent. La même théorie est appliquée 
aux mètres saphiques, alcaïques, et, en général, à 
tous les vers que les métriciens modernes ont pris 
l'habitude d'appeler logaédiques. Un changement 
si brusque et si intermittent du mouvement a lieu 
d'étonner quand il ne s'applique qu'à un seul pied. 
Héphestion, qui divise ces vers autrement, n'y admet 
point de pied dactylique; et un musicien dont s'est 
servi Aristide Ouintilien, et auquel nous devons les 
données les plus précieuses sur le rythme des vers 
grecs, s'accorde sur ce point avec Héphestion. Je 
pense que nos métriciens ont tort de s'écarter de la 
tradition antique et je me réfère à ce que j'ai dit 
ailleurs, au sujet de ces mètres. 

La longue irrationnelle est un des faits de la 
rythmique grecque les mieux attestés et les plus 
singuliers. Westphal croit pouvoir expliquer ce fait 
ou plutôt le faire comprendre à des oreilles, à des 
intelligences habituées aux traditions de la musique 
moderne, en le comparant, pour l'efTet produit, au 
point d'orgue dans les chants d'église, et particuliè- 
rement à l'usage que Sébastien Bach a fait de ces 
tenues dans ses chorals. Westphal estime que la 
vraie manière de produire l'effet voulu ne serait, ni 
de prolonger indéfiniment ces points d'orgue, ni de 
les supprimer tout à fait, mais de les rendre à la 
façon des anciens en ajoutant à la dernière note la 
moitié de sa valeur. Le rapprochement est très ingé- 
nieux, j'avoue cependant qu'il me reste un scrupule. 
Dans les mètres trochaïques, les longues irration- 
nelles se trouvent à la fin des dipodies, et dans ce 
cas l'analogie est admissible; mais dans les mètres 
iambiques la syllabe irrationnelle se place au com- 
mencement des dipodies et même au commencement 
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du vers. Je ne vois pas comment ce fait peut être 
comparé avec le point d'orgue. 

Ajoutons quelques observations sur d'autres points 
de détail. Il est clair que le rythme des vers lyriques 
ne se marquait complètement que lorsqu'ils étaient 
chantés, et qu'à la simple lecture il n'en restait que 
peu de chose. Pour ce qui est du vers héroïque, du 
trimètre iambique et d'autres vers usuels, ils produi- 
saient leur plein effet à la simple récitation, pour 
laquelle ils étaient écrits, et cependant on croira 
difficilement que les rhapsodes ou les acteurs les 
débitaient avec une mesure rigoureuse et donnaient 
à toutes les syllabes longues une durée exactement 
double de celle des brèves. Westphal va plus loin •: 
suivant lui, les anciens lisaient leurs vers comme 
nous lisons les nôtres, et particulièrement comme 
les Allemands lisent les vers de leurs poètes, c'est-à- 
dire que le mètre ne se faisait sentir que par l'indi- 
cation des accents rythmiques, des forts et des 
faibles, et non par la différence, très légèrement 
accusée, des syllabes longues et des syllabes brèves. 
A l'appui de cette assertion, l'auteur traduit et com- 
mente les paragraphes 25-28 du premier livre des 
Harmoniques d'Aristoxène. J'adopte sa traduction, à 
peu de chose près, mais je suis fort étonné du com- 
mentaire qu'il ajoute. Aristoxène dit qu'il y a des 
sons plus aigus et plus graves dans le discours ordi- 
naire comme dans le chant. Mais quand on chante, 
chaque son est discret, la voix s'arrête sur un son 
déterminé, le fait durer; et, quand elle passe ensuite 
à un autre son, la transition se fait brusquement et 
en sautant, pour ainsi dire, l'intervalle qui sépare les 
deux sons. Au contraire, quand on parle, la voix 
parcourt cet intervalle, elle monte et descend 
d'une manière continue et ne se soutient pas à la 
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même hauteur durant un temps appréciable. Je 
ne puis découvrir dans cette page d'Aristoxène rien 
qui touche à la durée des syllabes. Je crois que le 
débit des vers grecs différait essentiellement de 
celui des vers allemands ou anglais. Comment les 
difîérences de quantité, qui tiennent une si grande 
place dans la composition oratoire, auraient-elles été 
effacées dans la récitation des vers? Ce que les anciens 
nous disent du nombre oratoire prouve que les 
brèves et les longues se marquaient très nettement 
dans le discours et que l'étendue des sons, l'élément 
matériel du langage, prévalait dans les langues 
antiques et leur donnait ce caractère plastique qui 
distingue l'art des anciens et le tour de leur imagi- 
nation. 

Je ne suis pas d'accord non plus avec Westphal 
sur l'interprétation d'un autre passage d'Aristoxène. 
En parlant de Lasos d'Hermione, Westphal expose, 
ce que l'on ne sait pas assez, que le rythme et la 
mélodie ne constituaient pas toute la musique 
grecque, et que les compositeurs n'ignoraient pas 
tout à fait ce que nous appelons harmonie. L'accom- 
pagnement musical n'était pas toujours à l'unisson, 
ni à l'octave du chant, et il y avait souvent deux 
instruments faisant chacun sa partie. Un mot d'Aris- 
toxène conservé par Plutarque fait croire à notre 
auteur que chez les anciens, de même que chez 
nous, il pouvait s'établir comme un dialogue, une 
conversation musicale, entre les divers instruments. 
Le fait serait des plus curieux; je doute cependant 
qu'il soit assez établi par le texte de Plutarque. On 
lit dans le De Musîca, ch. xxi : Kat xà nrepl ràç xpoufxa- 
Tixàç os ScaXiXTouç tÔte CTotxtXwrepa 7)v. Est-il permis de 
prendre BiaXéxTou; dans le sens de StaXéçeiç? Je vois 
bien que le mot otàXsjcroç signifie quelquefois conver- 
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sation, mais il n'est employé ainsi qu'au singulier, 
jamais que je sache au pluriel, et cela s'explique : 
car oii\ey.roç désigne la conversation en général (tô 
otaXéyEdOai), et l'on ne peut dire auTï) v) BiocXexToç d'une 
conversation déterminée. Mais comment faut-il 
entendre le passage de Plutarque? J'avoue que je 
l'ignore : nous, avons affaire ici à un terme technique 
dont la signification précise nous échappe'. 

Nous avons dit plus haut qu'une syllabe longue 
peut tenir lieu d'un pied et remplir à elle seule le 
temps fort et le temps faible de la mesure. Cette 
théorie, que Westphal a si heureusement appliquée 
à l'analyse des strophes trochaïques et iambiques, se 
trouve aujourd'hui pleinement confirmée par Aris- 
toxène. Un fragment de ses 'PuôpLixà (jTot/eïa, tiré sans 
doute du chapitre de la rythmopée, se lit dans les 
Oocyrhynchus Papyri (I, p. 14 sqq.) de Grenfell et 
Hunt. Là les vers suivants sont mesurés comme 
nous l'indiquons : 

I — yJ — 1 — U _ 1 W_ 1— U — 1« U _ 

gvOa Sri ■^Of/.iXuv àvOâMV CL^&poxoi Xeî[jLazeç 
pa6ûo-/.cov T:ap' aXaoz d6po7tap6£vouç 
êOîû-aç ^ôpovç «yy-âXatç ôé/ovrat 

Les lignes suivantes : èv touto) yàp di te irévTs TrpwToi 
TTÔoeç ouTco x£y(^f7\VTai Ty| XÉ^si xal TtàXiv ëxspot xpeïç indiquent 
que cinq fois dans le premier vers et trois fois dans 
le troisième vers la longue initiale de la mesure 
(ttoû;) dipodique équivaut à un iambe : évidemment 
afin d'assimiler ces vers au deuxième vers qui 
est iambique ainsi qu'aux autres iambes qu'on doit 
supposer dans la même strophe. Les mots outw 
xÉy pvivTat Tr, Xé'^et se réfèrent à ce qu'on lit plus haut : 

1. [Voir maintenant la note sur le § 202 du De Musica, éd. Weil et 
Reinach]. 
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yar^aoLiro 8'av aùrî^ xal ô oàxxuXoç ô jca-rà taaPov àvaTiocXiv 
Twv Treocey^ouffwv'' ^uXXapœv TeOsKTôiv elç touç j^ûovouç t) coç Iv 

Tû xpTjTixoi ÊTt'ÔEVTo. PouF plus de clarté, nous donne- 
rons une paraphrase plutôt qu'une traduction. <c La 
même rythmopée (c'est-à-dire le groupe {-^<-) peut 
servir à la mesure égale composée de deux iambes* 
les syllabes dépassant la longue étant placées dans 
les temps de la mesure, à l'inverse de leur ordon- 
nance dans la mesure trochaïque^. » Aristoxène 
s'exprime encore plus nettement-plus bas (Col. V) : 
(jiffxe T-^v \j.ïv TCpwTYiv ^uXXaêvjV Iv tÇ fxeytcTw yoô'VLù XEÏc6at, 

T/JV 05 OEUTÉpaV Iv TW sXaj^lCXW, T-^V OÏ TÇlTTiV Iv TW (;.£(TOJ. 

La tenue de la première longue est hors de doute ^. 
Ensuite Aristoxène décrit une rythmopée ana- 
logue, d'autant plus intéressante que les textes 
lyriques qui sont venus jusqu'à nous n'en offrent 
pas d'exemple, que je sache. Des crétiques (_^^) 
mêlés à des choriambes [-^\j-) en égalent la durée 
en allongeant leur première syllabe : 

_ uu _ï — ^uwl— u _— W U — u _I — 

<(S>y ç'IXov ûipatCTtv à-<[âT:r,\ia Ovatoïç àvânauixa [JLÔxflwv* 



1. nspiE/oud'iv, qui s'étendenl au delà, qui dépassent. Cf. Thucj-- 
dide, III, 107, 5- : MstÇoV yàp sy^Vcto •/.ai Tiepiécrxs '^à tûv n£XoTîov/n- 
(jt(riv atpaTOTisôov, et possim. 

. 2. On sait qu'Aristoxène appelait le ditrochée to •/pTi'ccxdv. — [Je 
substitue ici, d'après le conseil de M. Th. Reinach, la traduction « dé- 
passant la longue » pour r^spié'/ouaoi à celle de « dépassant la brève • 
que j'avais d'abord adoptée. De même, col. IV, 3, on entendra par un 
pèon composé sx tïsvts Trsptsxovxuv une mesure de 13 temps premiers.] 

5. Le métricien anonyme des Ooaijrh. Popyrt", col. IX, divise ainsi 
un Praxilleion : 

TzMipri^ fjièv I èçaîvôQ' à 1 csXiva 

division qui semble impliquer la tenue de la syllabe initiale. 

i. Je supplée & (avec M. Reinach) et j'écris Ovaxoïç pour Ovaxoïctv. 
Les éditeurs tirent de la leçon du papyrus ce mauvais vers hyperca- 
lalecle : 

w— 1 1_ wwu 1 1_ u— 1 1_ uow I — w— I — . 

Mais la suite du contexte prouve que, dans ce premier exemple, il 
n'y a pas trois mesures consécutives à tenue. 
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Suit un autre exemple, tiré probablement du même 
hymne à Bacchus, où l'on voit trois mesures consé- 
cutives pi'olongées ainsi au moyen d'une tenue Çécn 
Se TTOu y.al ^uve^^e^ç (^uvsyàç?) èul Tpeïç). 

<[>âpTaTov Saï|j.ov àyvaç tézoç 
[iaTÉpoç av Kâô[J.oç èyèvvacjÊ tîot' èv 

a L'iambe aussi, poursuit-il, peut se servir de la 
même rythmopée, mais moins naturellement que le 
choriambe » j^pi^catTO o'av xal b ïolix^oç. rîr\ a.vxy\ XÉ|et, 
àc5U£(7Tepov ôï Tou pax^Eiou (c'est le vieux nom du 
choriambe). En effet, la tenue est plus propre au 
Irochaïque qu'à l'iambe. Ta yàp {j.ovôj^povov o'txeiôxEpov 
TOU T:po);^aVxoî) -q toî3 tap,j3ou. Le terme u.ov6'/^çovov, les édi- 
teurs l'ont compris, doit désigner ici le temps 
concret unique qui tient lieu d'un pied primaire^. 

On voit par ce qui précède qu'Aristoxène s'accorde 
avec les auteurs qui considèrent le choriambe 
comme une mesure à deux temps, le premier ayant 
la forme {ayjwLci.) d'un trochée, le second celle d'un 
iambe. Le premier exemple, qui se termine par une 
dipodie iambique catalectique (-a (jLÔyôwv), montre 
qu'Aristoxène admettait aussi l'équivalence de cette 
dipodie et du choriambe. 

Les deux dernières colonnes du fragment sont 
malheureusement trop mutilées pour en préciser le 
sujet. Cependant les lignes 13-J 6 de la colonne V 

1. La première main portait •!ro?>udX6oi<Tiv. Les éditeurs proposent 
Tzo%uo\6oiai, conjecture que j'adopte, faute de mieux. Le vers se ter- 
minerait ainsi par un ditrocliée. 

-2. Col. V, 11-12, les mots T(i Tsrpaxpôvtp -/pTiTtxïj XéÇet désignent le 
ditrochèe complet — w— u, à la difTérence de — '-' j . Comme la dipodie 
trochaïque est une mesure égale et se bat, non à quatre temps, mais 
à deux, je crois que xsTpixpovoç s'applique aux quatre temps concrets, 
c.-à-d. aux quatre syllabes. 
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fournissent l'indice, d'un trait important de la doc- 
trine d'Aristoxène, disons mieux, de la pratique des 
poètes musiciens. On a vu que des tenues leur ser- 
vaient souvent à établir l'unité de mesure dans un 
morceau composé de pieds hétérogènes à s'en tenir 
à l'analyse purement métrique. Les lignes visées' 
font voir qu'une accélération ou un retardement du 
mouvement leur servait quelquefois à établir entre 
les mesures d'un morceau l'égalité de durée, sinon 
celle des battues. 

Ces débris montrent combien on doit regretter la 
perte des Éléments rythmiques d'Aristoxène et parti- 
culièrement de la section consacrée à la rythmopée. 
Bien des questions aujourd'hui controversées et 
obscures se trouveraient résolues; nous verrions, 
grâce à de nombreux exemples et aux éclaircisse- 
ments ajoutés par le disciple d'Aristote, comment 
les poètes lyriques de la Grèce pliaient les paroles 
du texte aux exigences du rythme. 



LA VRAIE MESURE DES FAUX LOGAEDES. 
DEUX HYMNES DELPHIQUES^ 

Les hymnes delphiques mis au jour par notre École 
d'Athènes sous la direction de M. Homolle fournis- 
sent d'intéressants exemples de vers dont la nature 
est actuellement l'objet de nombreuses discussions 

1. Citons les mots Sùo fan.6txocç [xt] ttiv œôttiv dY^TOV atiÇoutriv. 

2. Tiré du Bulletin de Correspondance hellénique, XIX (1893), p. 403 
sqq. ; XXI (1897), p. 510; XXI (1897), p. 565 et 563 ; XVIII (1891), p. 557. 
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et d'assertions contradictoires. Analysons deux de 
ces hymnes au point de vue de leur contexture 
métrique aA^ant d'aborder les questions générales. 
Voici d'abord le premier couplet d'un Péan à Diony- 
sos, composé dans le dernier tiers du iV^ siècle avant 
notre ère. 

AeOp' âvoc AtOûpaiiês Bây.y' 
evîe, âupcTTjpe;, Ppaï- 
zâ, j3pô|Ji[', TJptvaTç txoij 
Taïoô' lEpaïç Èv wpaiç 
eOoT 3> 'lôêay.x', w 'IsTratâv- 
ov Gî^êaiç ttot' èv eùiaiç 
ZY)vt ysivaTO xaiXi-aiç 0u«va, 
■ûâvTEÇ ô' àOâvaiTot ;(ôpEU- 
crav, Trâvueç 3à ppo-roi •/à-P'^r 
CTav aaïç, Bâz-/'^» yâ^vaiç. 
'IsTiatàv, i6t cwTTÎp, 
suçpMV -ïdcvÔE TCÔXtv çû^ao-cj' 
EÙaJwvt CTÙv ôXêoj. 

Voici maintenant le schéma métrique tel qu'il 
résulte de la comparaison des strophes les mieux 
conservées. Les cola liés sont précédés d'une acco- 
lade. Les refrains sont séparés par des blancs. 
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Dans ce tableau nous n'avons marqué que les 
variations du mètre qu'on peut relever actuellement 
dans la partie conservée du Péan; il pouvait y en 
avoir encore d'autres. Nous donnons au second 
colon de la strophe I (e[uV£ Gupcî^jpEç Ppav) la forme 

— ^ yj w — 

Toutes les strophes sont coupées par un refrain 
intérieur, méshymnion^ et terminées par un refrain 
final, éphymnion. Le méshymnion est précédé d'une 
période de quatre membres choriarnbico-iambiques, 
dont le dernier est catalectique. Il est suivi de deux 
périodes dont la première se compose d'un glyco- 
nien et d'un phalécien; la seconde, de trois glyco- 
niens, la fin de la période étant ici encore marquée 
par une catalexe (un phérécratien). Dans l'éphym- 
nion on distingue deux éléments : d'abord deux 
ioniques mineurs, les invocations 'hitaïav, ïOicrwTrjp; 
ensuite une période glyconique plus courte que la 
précédente et ne comptant que deux membres. 
Quant aux invocations qui forment le méshymnion, 
elles constituent trois ioniques mineurs : s'il pouvait 
y avoir un doute à ce sujet, l'analogie des autres 
invocations le lèverait. 

Si l'on veut maintenani jeter les yeux sur l'ode et 
l'antode de la parabase des Chevaliers d'Aristophane 
(v. 521-564, 581-594), on sera frappé de la ressem- 
blance de ces strophes avec les nôtres. Elles débu- 
tent aussi par des membres choriambico-iambiques 
("Ittu'.' ava^ IIodEîoov, w | yaAxoxoôxwv mucov xxÛTtoç...), 
plus nombreux ceux-là et divisés en deux périodes ; 
elles se terminent aussi par une période glyconique 
(ô) repaîaTie uaï Kcdvou...). Au milieu se trouvent ces 
deux vers : 

AîOp' ëXO' èç "/opôv, c5 xpuffOTpîaiv', u 
ôeXçivcov jxeSâtùv, Souviàpatî. 
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On les regardait généralement comme des asclé-- 
piades catalectiques ; la comparaison de notre péan 
me fait croire que ce sont plutôt des ioniques mineurs. 
Voici un autre parallèle. La parodos d'Œdipe à 
Colone (668 sqq.) commence ainsi : 

EÙ!~-ou, ?éve TâcroE y^ù) | pa; îxo'J Ta xpâiricrTa yâç t7za.\ika 
-ôv àpyîjTa KoXmvôv, ëvO' | â.\h[zioL [itvijpeTat 
Oa(j.iÇou(Ta ^iXiax ày\ | 5wv x^wpaïç ui:ô pàacraiç. 

Une péx'iode composée d'un glyconien et d'un 
phalécien ; une autre période formée par quatre 
glyconiens : telle est aussi la deuxième partie des 
strophes de notre hymne, si ce n'est que la seconde 
période n'y compte que trois cola. Nous ne transcri- 
rons pas toute la strophe de Sophocle; en la reli- 
sant, on verra facilement que, sur treize cola, deux 
(le phalécien cité ci-dessus, et un autre, qui occupe 
l'avant-dernière place) sont de dix-huit temps, les 
autres de douze temps ^ Nos strophes comptent 
aussi treize cola : c'est là une coïncidence fortuite 
sans importance ; mais il est plus digne de remarque, 
qu'ici encore tous les cola sont de douze temps, sauf 
deux (le cinquième et le septième), qui en ont dix- 
huit. De même dans la strophe d'Aristophane. Les 
cola (ils sont au nombre de quatorze) y sont de 
douze temps, à l'exception des deux trimètres ioni- 
ques à dix-huit temps que nous venons de citer. 

On voit que l'auteur du Péan suit les meilleures 
traditions pour la structure de ses strophes. Elle est 
facile à saisir. Les éléments qui entrent dans cette 
structure sont très connus, les vers qui y figurent 



1. Le colon hétérogène ouXKà.ôa nuptôy-apirov dvTiXtov a seize temps. 
Mais on peut croire que le changement de rythme était accompagné 
d'un changement de mouvement {àyiayrù et que les quatre dactyles 
prenaient ainsi la môme durée que les autres cola. 
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sont familiers aux lecteurs des poètes lyriques grecs 
et latins; mais la nature de ces vers, leur mesure 
véritable est fort contestée. Gela peut étonner ceux 
qui, sans remonter aux sources, se contentent d'étu- 
dier la versification antique dans les livres des 
métriciens modernes. En effet, ils y trouvent la ques- 
tion bravement tranchée. Ces vers, leur dit-on, sont 
des logaèdes, c'est-à-dire un mélange de trochées 
et de dactyles équivalant à des trochées. Il y a long- 
temps que nous protestons, soit dans les revues 
savantes, soit dans nos cours, contré une théorie 
qui est en contradiction avec la doctrine des an- 
ciens*. Elle se propage cependant de manuel à 
manuel, et nous ne pouvons citer que quatre métri- 
ciens, trois allemands et un français^, qui aient eu 
le courage de s'en écarter. 

Les vers choriambico-iambiques et les glyconiens 
sont semblables, mais non identiques. Parlons 
d'abord des premiers, dont le rythme n'aurait dû 
jamais être méconnu et se trouve aujourd'hui mis 
hors de doute. Ici nous avons la bonne fortune 
d'assister en quelques sorte à la formation d'un 
rythme nouveau. L'iambé d'Anacréon contre Arté- 
mon, conservé en grande partie, permet de voir 
comment les vers choriambico-iambique est hé du 
vers iambique. En voici un couplet : 

IloXXà 1J.ÈV Êv ôoupt TiÔs'cç aiix^va, tzoX'Xcc ô' êv xpoy_(ù, 

TvtûYtovà x' èxT£TÛiJ.gvo(;. 

1. Il ne faut pas abuser des grammairiens qui ne font qu'indiquer 
la suite.- des longues et des brève.s sans prétendre donner la vraie 
division des mètres. 

2. Susemihl, Jahrb. f. class. Philol., 1873, p. 295, W. Velke, De me- 
Irorum polyschematistorum nalura, Marburg, 1877. Hugo Jusatz, De 
irrationalUate studia rhythmica, dans Leipziger Studien, XIV, 2 (1895), 
p. 175 sqq. L. Vernier, Petit traité de métrique grecque et latine, Paris, 
189-1. 
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La dipodie iambique est mêlée aux choriambes 
d.ans les deux tétramètres, dont elle occupe toujours 
la dernière place, souvent les deux dernières; le 
dimètre qui termine le couplet est toujours iambique. 
Les choriambes dominent au commencement des 
tétramètres, sans exclure toutefois la dipodie iam- 
bique, qui y paraît une fois dans un autre couplet. 
Aristophane se sert très souvent de ces mètres 
mixtes, et chez lui la dipodie iambique répond 
plusieurs fois antistrophiquement au choriambe. 
Les choriambes ne sont pas rares non plus dans les 
strophes iambiques des tragiques : les exemples 
abondent, il est inutile d'en citer'. [Dans les tra- - 
gédies aussi les choriambes et les diiambes se 
répondent quelquefois antistrophiquement. Exem- 
ple : Eschyle, Sept. 

756 v.ai xOovia zôvtç Tûiv/. 

744 atwva 5' èç zpixov |j.év£t.] 

Il est plus curieux que le choriambe se soit discrè-^ 
tement glissé jusque dans le trimètre du dialogue 
dramatique. Deux trimètres des Sept d'Eschyle (488 
et 597) commencent par des choriambes : 'ïttuojjlé- 
oovToç (i/-?i[i.a. et IlapOEvoTraîoç 'Apxâç^. Les 'autres tragi- 
ques ■• placent ordinairement les noms propres de 



1. Nous sommes heureux de pouvoir renvoyer maintenant au Com- 
inentariolum melricum, I et II, de Wilamowitz-Mœllendorf (Gottingœ, 
1895), où les strophes iambiques d'Euripide et d'Eschyle sont excel- 
lemment analysées. Quant aux raisonnements des pages i-'à du 
Comm. I, est-il besoin de dire qu'ils portent à faux? La mesure" dos 
hymnes péoniques est de toute évidence. 

2. Le nom napOsvoTraîoi; se trouve peut-être à la même place (les 
manuscrits portent Tcaïç IlapOsvo-iratO!;) dans les Suppliantes d'Euripide 
(899), par imitation d'Eschyle. 

3. On cite de Sophocle ce trimètre, écrit peut-être à l'époque où il 
imitait encore la manière d'Eschyle : 'AXaEtrî6oiav, fjV 6 YcvvT|t7a; 
-na-îf,? (frg. 796). 
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cette mesure de manière à introduire un anapeste 
à la cinquième place, ce qu'Eschyle lui-même fait 
une fois dans la même pièce (v. 596) : 

Mais on trouve chez ce poète deux autres exemples 
du choriambe initial, plus significatifs, parce qu'ils 
tfont pas l'excuse d'un nom propre à faire entrer dans 
le vers*. Une savante scholie* signale l'influence 
d'Anacréon sur Eschyle : le jeune homme aurait 
beaucoup goûté et aurait imité plus tard les airs du 
vieux poète, qu'il put connaître personnellement à 
Athènes. Faut-il attribuer à la même influence la 
facture particulière des trimètres? Quoi qu'il en soit, 
les faits que nous venons d'indiquer.rapidement prou- 
vent que le choriambe a pris la place de la dipodie 
iambique et que le mètre -choriambico-iambique est 
une variation du mètre iambique pur. Les rythmi- 
ciens anciens enseignent avec raison que dans le cho- 
riambe de ces vers, comme dans lediiambe, les deux 
premières syllabes forment le frappé, les deux autres 
le levé de la mesure. Le trochée qui remplace 
l'iambe marche à contretemps. C'est ce que les 
métriciens grecs appellent ù-écOe'î'.ç ou àvaxla^tç. 

Cette théorie a reçu tout récemment une éclatante 
confirmation par l'inscription de Tralles^, dans la- 
quelle les temps faibles sont indiqués par des points. 
Le choriambe [Avioàv oXw; y est traité comme la dipodie 
iambique qu'il remplace, le trochée initial formant 
le temps fort, l'iambe le temps faible *. 



1. Voir Clioëph.., 637 et lOiîJ. Des vers semblables dans Aristophane, 
Guêpes, 902 ; Paix, 665. 

2. Schol. d'Escliyle, Pvom., 128. 

3. Voir Th. Reinach dans BCH, XVIII, p. 365 et pi. XIII. [C. von 
Jan Musici scriptores grseci (Bibl. Teubn), 1899, p. 53 sqq.]. 

-i. [L'anonyme de Bellermann, § 3, atteste formellement que le point 

14 
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Passons maintenant aux glyconiens, et tâchons de 
résoudre la question de savoir s'ils sont de même 
nature que les vers choriambico-iambiques, ou s'il 
faut les mesurer autrement. Ici. encore le commen- 
cement du vers jouit d'une grande liberté. Les poètes 
de Lesbos y plaçaient indifféremment un iambe, un 
trochée, un spondée, et même deux brèves. Ana- 
créon, qui est de leur école, et qui, comme eux, 
conserve toujours le même nombre de syllabes dans 
le même mètre lyrique, semble avoir renoncé au 
p^rrhique initial. Ainsi font leurs imitateurs latins. 
Pindare et les poètes dramatiques, qui ne sont pas 
de simples imitateurs, mais tiennent compte des 
progrès de la musique, ne comptent plus les syllabes 
et admettent le Iribraque au commencement du vers, 
de même qu'ils se permettent la résolution d'autres 
syllabes longues. Nos poètes délphiques font de 
même. C'est que de leur temps une syllabe pouvait 
être chantée sur deux notes, tandis qu'Alcée et 
Sappho ne scindaient aucune syllabe par le chant. 
Toutes ces libertés, et notamment la permutation 
de l'iambe avec le trochée, indiquent clairement que, 
dans ce mètre aussi, le colon était souvent attaqué 
à contre-temps. 

Il y a plus, le glyconien, qui a le choriambe au 
milieu, est souvent mêlé à des vers dans lesquels le 
choriambe tient la dernière place, et ces deux formes 
se répondent quelquefois de la strophe à l'anli- 
strophe. Exemple, Sophocle, P/iz7., H 24 et 1147 : 

Tîôvxoy O'.vô; Èçvnjievoç. 
eGvY) Oripfiiv ouç 5ô' Ix*''» 

en haut servait à distinguer Varsis, terme qui n'est pas équivoque, 
mais désigne le levé. Il n'y a aucune bonne raison d'éluder ce témoi- 
gnage. Blass, /iei^mcs, 1900, p. 345, a réfuté l'erreur où nous étions 
tombés]. 
1. Les nouveau.^ fragments de Sappho, récemment publiés par 
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Un intéressant exemple du mélange des glyco- 
niens polyschématistes avec les glyconiens réguliers 
est offert par l'hymne delphique, qu'Aristonoos .de 
Corinthe, homonyme du citharède Arislonoos, con- 
temporain de Lysandre^ et peut-être de sa famille, 
composa dans un des trois derniers siècles avant 
notre ère. Il suffira d'en transcrire ici la première 
strophe : 

IluOîaV îgpÔ-ytTtTOV 

vaiwv AeXçîô' à[i(pl iikxpaM 

àet OEOUtôixavTtv ê- 
4 ôpav ïriïe Ilaîâv, 

"AitoXXov, Kotou TE xôpa; 

Aa-roO; treiJLvàv âyal\>.a xai 

Zïjvoç 6(|itoi:ôu (laxâpwv 
8 pouXaTç, & 'leTîawv. 

La strophe se compose de deux couplets quater- 
naires, comme on en voit chez Anacréon et chez 
Catulle. Les quatre cola sont liés; en outre, le pre- 
mier et le deuxième colon, ainsi que le troisième et 
le quatrième, sont assez souvent unis par la conti- 
nuité des mots. Nous aurions donc pu écrire chaque 
couplet en deux lignes. Les vers 2, 5, 7 sont des gly- 
coniens libres. La fin du colon est invariablement 
choriambique, mais le polyschématisme s'étend des 
deux premières syllabes à toute sa première moitié. 
Des quatre syllabes qui la composent ordinairement 
(il y en a cinq quand une longue est remplacée par 
deux brèves), deux au moins doivent être longues; 
il peut y avoir, en outre, une ou deux autres lon- 



M. Schubart (Sitzungsberichte de Berlin, 20 février 1902), offrent un 
exemple de responsio analogue : col. II, v. 7, on lit : -XEffaiv û; t.oz' 
deXtto, avec le dactyle troisième,' tandis que dans tous les autres 
couplets le coJon correspondant a le dactyle second, p. ex. -<r/,Bi 
Oàî>ac!jav è~' àXpLupav. 
1. Voir Plutarque, Lysandre, XVIII. 
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gues, irrationnelles celles-là. Cependant, elles ne 
forment jamais un choriambe (ce qui rendrait la pre- 
mière moitié toute semblable à .la seconde), ni un 
ionique majeur ou mineur (ce qui empêcherait de la 
frapper à deux temps). Quand un colon finit au mi- 
lieu d'un mot, le colon suivant ne peut commencer 
par une brève. 

Les variations très nombreuses de ce vers font 
supposer des battues ou des chants à contre-temps. 

[Les polyschématistes se composent visiblement 
de deux moitiés, de six temps chacune. Force nous 
sera de diviser de la même manière le glyconien 
régulier {Diaiise su \ mus in fide), et d'admettre le 
pied antispastique.] A examiner la relation antistro- 
phique des deux cola, dans les vers de Sophocle cités 
ci-dessus, n'est-on pas amené à penser que le cho- 
riambe ouç oô' l-/£i, qui répond au diiambe IçTjfjLevoi;, 
doit se décomposer en un trochée et un iambe? S'il 
en est ainsi, ôtvoç, qui précède le diiambe final du 
premier colon, doit être aussi un trochée à contre- 
temps, d'où il s'ensuit que les glyconiens sont des 
mètres de même nature que les vers choriambico- 
iambiques. 

Un autre indice est fourni par le fait que dans 
l'hymne d'Aristonoos le glyconien affecte une fois 
(str. V. 4) la forme iambo-choriambique : yàptv TcaXatav 
yapiTwv. 

La démonstration serait encore plus concluante 
si ces deux espèces de vers se répondaient quelque- 
fois antistrophiquement. Jusqu'ici on ne connaît 
aucun exemple de cette responsion; mais, à défaut 
de correspondance, elles se combinent et se mêlent 
très souvent. Non seulement elles se trouvent réu- 
nies dans la même strophe, comme cela a lieu dans 
notre Péan, mais elles peuvent aussi alterner dans un 
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morceau composé de vers similaires (xocrà (iTt;(ov) ', 
et, ce qui est digne de remarque, elles se trouvent 
aussi liées de manière à former une seule période. 
Exemple, Sophocle, Ant., 332 : 

. IToMà Ta ôetvà xoijôèv àv j ôpwKou SeîvÔTspov tzs'Xsi. 

Voilà un colon choriambico-iambique et un glyco- 
nien étroitement unis dans le même vers. Plus signi- 
ficatif peut-être est l'échange des catàlexes, dont 
voici un exemple, Euripide, Alceste, 967 : 

©priaCTatç iv cravtctv -càç 
'Opçeia xaTÉfpatJ^ev 
vîjpuç, oOô' offa ^otëoç 'A- 
crxXrj'îîtâSaîç eôw/sv. 

Cette période glyconienne se termine, non par un 
phérécratien, qui est sa catalexe régulière, mais par 
un choriambo-iambe catalectique. N'est-il pas clair 
que les deux catàlexes sont équivalentes? 

Le résultat auquel nous a conduit l'examen des 
textes poétiques est confirmé par Aristide Ouinti- 
lien. Dans la division de son ouvrage, où il résume 
la doctrine de ceux qui ne séparaient pas la métrique 
delà rythmique, il signale les mesures à douze temps 
produites par différentes combinaisons d'iambes et 
de trochées. Or, on retrouve dans cette énumération 
les glyconiens réguliers et polyschématistes, ainsi 
que les cola choriambico-iambiques. J'ai exposé ces 
faits dans un article précédent, et j'ai montré dans 
un autre qu'Aristide avait puisé à d'excellentes sour- 
ces, et que ^ses renseignements ont la plus grande 
valeur. L'auteur, qu'il abrège, parle en homme qui 
juge de l'effet produit par ces vers à l'audition, il les 

1. Voir Phérécrale, Perses, fr. 151 Kock. Hermann. El. doclr. metr,, 
p. 531 et 575. 
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a entendu chanter, et son témoignage en devient 
plus précieux. S'il est, comme nous le pensons, 
digne de confiance, il y aura lieu de réhabiliter les 
antispastes d'Héliodore etd'Héphestion. L'antispaste 
est mal famé, il répugne à nos métriciens modernes. 
Mais ii convient de tenir compte de deux faits. Le 
premier, c'est que les anciens (nous l'avons dit plus 
haut) ne divisaient pas les mesures comme nous, 
mais les commençaient toujours au commencement 
du colon, c'est-à-dire du membre de phrase ryth- 
mique. Le second fait, plus important encore, c'est 
le grand rôle que le rythme jouait dans la musique 
des Grecs. Si leur mélopée était beaucoup plus 
simple que la nôtre, en revanche leur rythmopée 
était infiniment plus compliquée et plus variée. 
Invoquons, en terminant, la plus haute autorité en 
ces matières. Voici comment s'exprime Aristoxène * : 
ITocXtv Iv Toîç TTspl Toùç pu8[jLoùç TToXÀà Toiauxa 6pàJp.£V ytyvô- 
}ji.£v(X • xat Yxp, u-ÉvovToç Tou Xd-^ou xaO' 6v oiwptcîTai Ta yâv^, 
rà. [^.eysÔT] xivouvrat, xal tûv [xsyeôûv [xsvÔvt.cov àvôjjiotot 
yiyvovxai ot Ttôosç xat tô auTÔ [/.éysÔoç Ttrioa oûvaxai xa\ 
cuÇuyîav. \r^\ov 8' ort xoù aï TàJv BiaipÉtrecov xal j^-/)U.aTwv 
ota<popal TTEpi [iévov xt [j.Éyeôoç ytyvovrat. KaOôXou S' eIttsïv 
7] [/.kv puGjjLOTTOita TioXXàç xal TravxoSaTràç xt'v,Q(7£tç 
xtveîxat, oî oà tzôosç oXç <ïTj[JLaiv<)u.e9a xoùç puâfAoù; à-jrXaç te 
xat xàç aÙTaç àsi'. On peut inférer de ce passage la 
fréquence des mesures chantées à contre-temps. 

[Pour ne laisser aucun doute dans l'esprit du lec- 
teur, nous avons allégué, à l'appui de notre thèse, 
un grand nombre de faits et de considérations. Nous 
aurions pu la démonti'er par un simple raisonne- 
ment. La vraie mesure des vers choriambico-iam- 
biques étant établie d'une manière évidente et in- 

1. A'risloxène, Elem. harm., p. 55 Meibom. 
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contestable, la mesure des glyconiens et mètres 
analogues se trouve établie du môme coup. C'est 
que tous, les uns et les autres, sont des vers de 
même nature. Cela est si vrai que, dans la théorie 
que nous combattons, ils ont été confondus sous le 
nom commun de logaèdes. Westphal appelle les 
choriambico-iambiques logaèdes protodactyles, les 
autres logaèdes deutérodactyles et tritodactyles. S'il 
faut renoncer aux protodactyles, on ne saurait, en 
bonne logique, maintenir les deux autres catégories, 
ni continuer de condamner la mesure antispastique. 
En effet, cette condamnation ne repose plus sur au- 
cun fondement solide. On soutenait jusqu'ici que le 
choriambe était nécessairement et toujours une me- 
sure à trois, on le considérait comme un molosse 
dont la longue médiane serait remplacée par deux 
brèves. Il se trouve maintenant que le choriambe 
pouvait ' se battre à deux temps, et se décomposer, 
comme l'enseignent les anciens, en un trochée et un 
iambe. Or l'antispaste est formé des mêmes élé- 
ments; ils s'y suivent dans l'ordre inverse, voilà 
toute la différence. Mais une fois qu'on est obligé 
d'admettre. la réunion de ces deux pieds contraires 
en une mesure, une syzygie, comme disent les an- 
ciens, cette différence importe peu. Elle disparaît 
dès qu'on divise les mesures à la façon moderne : 

Ces deux asclépiades (que j'ai figurés dans leur 
forme primaire, sans tenir compte des libertés dont 
jouit le commencement des vers) se trouvent con- 



1. Je dis pouvait. Dans certains cas, je suis loin de le contester, il 
se battait à trois temps. Un chœur d'Œdipe Hoi (485-311), où les cho- 
riambes sont suivis d'ioniques, en offre un bel exemple. Ailleurs, le 
choriambe équivaut à une dipodie dactylique catalectique. 
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vertis en mesures choriambico-iambiques. Il ne sub- 
siste donc plus aucune question de principe qui 
s'oppose à l'admission des antispastes*.] 



LA METRIQUE DE CHRIST. 
ANAPESTES ET ANAPESTES REPLIÉS^. 

La science de la métrique grecque et latine est de 
celles qui se débrouillent lentement, après beaucoup 
d'efforts et d'hypothèses erronées. Quoi qu'on fasse, 
elle ne sera jamais complète. Qu'elle établisse ce que 
nous pouvons savoir, ce que nous pouvons supposer 
avec une certaine probabilité, ce qu'il nous faut 
résigner à ignorer : voilà tout ce qu'un esprit judi- 
cieux peut lui demander. Outre beaucoup de re- 
cherches partielles, plusieurs essais pour recon- 
struire l'ensemble de la métrique ancienne ont été 
tentés dans ces dernières années en Allemagne. 
L'essai de H. Schmidt est très hardi, aventureux 
même. L'ouvrage de Rossbach et Westphal a éclairé 
beaucoup de points qui étaient restés obscurs dans 
la tradition antique, et il marque un progrès notable 
dans la science. Mais, comme il arrive aux cher- 
cheurs, ils abondent trop dans leur sens, ils déve- 
loppent avec complaisance ce qu'ils ont trouvé eux- 
mêmes, et laissent dans l'ombre ou négligent tout à 
fait des parties qui les intéressent moins. Le livre de 



1. Les objections que certains anciens faisaient à l'admission de 
l'antispaste parmi les mètres prototypes (Marins Victorinus, p. 97 
Keil) sont très différentes de celles qu'y font nos musiciens modernes. 

2. Tiré de la Revue critique, 1875, 1, p' 147 sqq. 
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Christ* répond mieux à l'idée d'un manuel : il est 
substantiel e't complet; il donne tout ce qui est néces- 
saire et s'interdit le superflu. Les mètres les plus 
usuels sont étudiés avec le détail que demande leur 
importance; les poètes latins ne sont pas sacrifiés 
aux grecs, les lecteurs de Plante et de Térence 
trouvent dans ce livre tout ce qu'il importe de con- 
naître des particularités de la métrique et de la 
prosodie de ces poètes; d'un autre côté, quelques 
indications sur les vers politiques et llaccent s.e sub- 
stituant à la quantité comme règle de la versifica- 
tion sont insérées à propos. L'auteur n'a garde de 
trancher toutes les questions ; il ne dissimule pas les 
difficultés et les obscurités du sujet qu'il traite. Et 
cependant il ne tombe pas dans un scepticisme qui 
empêcherait toute exposition suivie et jetterait le 
lecteur dans la perplexité. Il prend son parti et met 
en avant la théorie qui lui semble la plus probable, 
tout en marquant ce qu'elle a de conjectural. 

L'auteur a consacré à peu près le premier quart 
de son livre à la métrique générale. Cette excellente 
introduction, aussi claire que nourrie de faits et 
d'aperçus, se complète par l'appendice relatif à la 
composition des poèmes et à la manière de les dé- 
biter, de les exécuter. Cela est si vrai que quelques- 
unes des observations qui se trouvent ainsi rejetées 
à la fin du volume eussent été mieux placées, ce 
nous semble, en tête du livre. Les mouvements du 
corps, la marche et la danse, ont d'abord mesuré le 
chant et la parole ; là est l'origine de la métrique : 
les vers marchés et dansés ont précédé les vers sim- 
plement chantés; enfin sont venus les vers récités, 
qui ne conservent plus qu'une ombre de la mesure 

1. Melrik der Griechen und Borner, 187i. 
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primitive, mais dont les éléments s'appellent encore 
des pas (pàcstç). Il fallait insister sur ce fait fonda- 
mental : le lecteur aurait mieux compris, et l'au- 
teur lui-même aurait peut-être mieux exposé cer- 
tains points qui, suivant nous, ne se trouvent pas 
assez élucidés. Comment se fait-il que, dans les 
anapestes, la fin des mots coïncide avec la fin des 
dipodies, souvent même avec la fin de chaque pied, 
tandis que le contraire est la règle de l'hexamètre 
dactylique? L'anapeste était le mètre de la marche : 
or la marche veut être fortement rythmée, elle de- 
mande des divisions nettement accusées. La mesure 
des vers récités, tels que les hexamètres, doit aii 
contraire se varier, se dissimuler : ils fatigueraient 
l'oreille, s'ils se scandaient comme au son du tam- 
bour. On remarque une différence analogue entre 
les césures du trimètre iambique et du tétramètre 
trochaïque; et cette différence s'explique de la même 
manière. Aussi ne croyons-nous pas, comme Christ 
l'assure à la page 665, que les Élégies de Tyrtée 
aient accompagné la marche des bataillons Lacédé- 
moniens ; cela n'est vrai que des l[jt.êaT7^pia anapes- 
tiques de ce poète. L'orateur Lycurgue parle de vers 
de Tyrtée chantés devant la tente du roi : voilà la 
vraie place des Élégies. Il n'y a qu'à louer l'étude 
très attentive dont les césures, et particulièrement 
celles du vers héroïque, ont été l'objet dans le livre 
de Christ. C'était là un des points trop négligés dans 
la métrique de Rossbach et Westphal. 

Si l'on pouvait suivre historiquement tous les 
mètres grecs, il y aurait plaisir à les voir naître les 
uns des autres, ou, tout au moins, les uns après les 
autres. J'accorde que cela n'est guère possible, et 
qu'un manuel n'est commode qu'à condition d'ob- 
server un ordre systématique. Cependant, il est utile 
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d'adopter l'ordre historique toutes les fois qu'il peut 
se concilier avec le système. P. 165-172, Christ énu- 
mère les mètres dactyliques, en allant du plus court 
au plus long, jusqu'à ce qu'il arrive à l'hexamètre. 
C'est un inventaire. J'aurais- commencé par l'hexa- 
mètre. Le lecteur serait allé du connu au moins 
connu, du récité au chanté, et aurait été charmé de 
voir les membres (xàjXa) en lesquels se divise ce vers 
suivant ses diverses césures, soit rappeler les ori- 
gines du grand vers, soit s'émanciper et devenir des 
mètres plus ou moins indépendants, quelquefois en 
gardant la place qu'ils avaient occupée dans le vers 
épique, comme VAdonius (-uu-u) qui figure à la fin 
de systèmes dactyliques ou de la strophe sapphique. 
De même, le rôle et la valeur des petits mètres tro- 
chaïques eussent été plus facilement compris, si 
l'auteur les avait traités à la suite du dimètre et du 
tétramètre. Je m'étonne d'autant plus qu'il n'ait pas 
préféré cette ordonnance, que plus loin, quand il 
arrive aux iambes, il commence, très rationellement, 
par le trimètre. 

En fait de termes techniques inventés par les mé- 
triciens modernes. Christ (p. 98) applique, avec 
G. Hermann, le nom de base au pied initial et libre- 
ment conformé de certains vers, des dactyles éoliens, 
des glyconiques, etc. Cette désignation est commode,- 
pourvu qu'elle ne soit pas étendue à des faits d'un 
ordre différent. Or Hermann avait compris sous ce 
même nom de base les deux longues qui se voient 
en tête de ce vers d'Eschyle (Agam., 160) : Zsùç, 
odTtç -Kor âa-riv xtX., et d'autres vers analogues. Ces 
deux syllabes, dont la durée est prolongée au delà 
de leur valeur naturelle, ne forment pas un pied, 
mais équivalent à deux pieds trochaïques. Christ le 
sait et le dit, il distingue ces cas différents : cepen- 
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dant, il y a peut-être quelque inconvénient à con- 
fondre ainsi dans une dénomination commune des 
faits métriques qui ne se ressemblent pas. 

Relevons encore quelques détails, afin de prouver 
à l'auteur que nous avons lu son livre avec l'atten- 
tion qu'il mérite. On sait qu'Horace imite le début 
de la deuxième Olympique de Pindare dans son 
Qiiem virum aut heroa. Mais l'imitation ne s'arrête 
pas là. L'ode latine se décompose en cinq fois trois 
strophes, comme l'ode grecque, avec cette différence 
que les groupes ternaires sont marqués dans Pin- 
dare par répode tandis que dans Horace ils ne sont 
indiqués que par le sens. Nous n'avions vu nulle 
part cette observation curieuse : elle appartient, 
sans doute à Christ lui-même, et nous la signalons 
d'autant plus volontiers qu'elle met fin aux hypo- 
thèses des critiques qui voudraient nous faire croire 
que cette ode a été amplifiée par des interpolations. 

En revanche, le jugement porté sur les hexamètres 
d'Horace, p. 186 et p. 201, me paraît injuste. Pour 
approprier un vers aussi solennel à ses causeries 
familières, Horace l'a brisé à dessein, l'a malmené 
encore plus que Ménandre n'avait fait le trimètre 
iambique. La preuve, c'est que, dès que le sujet et 
le ton s'élèA'ent, Horace donne à ses vers une allilre 
plus noble. 

Les vers du vieux poète comique Phérécrate : 

"'Avôpsç 7:pôff-/eTe tôv voOv è^svpr,\i.a.T:i y.atvÇ) 

GXJliTZTÙV.XO'.Ç àvaTiaiCTTOtÇ 

sont très difficiles à expliquer. Héphestion^ les 
donne comme exemple du mètre dit phérécratien ; 
mais comment le nom d'anapestes repliés peut-il 

1. Manuel, ch. x et ch. .\v, § t-i 
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convenir à ce mètre? Héphestion et les autres métri- 
ciens grecs se seraient-ils trompés, et ces vers 
n'auraient-ils qu'une fausse ressemblance avec les 
phérécratiens proprement dits? Comme tous les 
hémistiches commencent par deux longues, on 
pourrait donner la valeur de quatre brèves à la 
seconde et à l' avant-dernière syllabe de chaque 
hémistiche. De cette manière- les deux hémistiches 
équivaudraient à un tétramètre anapestique, le vers 
ordinaire dés parabases. 

Tout le monde connaît le vers parémiaque*, qui 
est un dimètre anapestique catalectique ayant une 
tenue sur l'avant-dernière syllabe. On connaît moins 
le monomètre catalectique, qui est plus rare ; cepen- 
dant Euripide en offre trois exemples dans les 
systèmes, anapestiques de la Parodos de son 
Alceste, aux vers 94, 106 et 132, où les monomètres 
catalectiques Néxuç tjot), Ti tôo' aùoaç, BoccriXeuctv^ se 
trouvent placés entre deux dimètres catalectiques. 
Dans les Perses d'Eschyle (vers 694 à 696 = 700 à 
702), on a plusieurs dimètres composés de deux 
monomètres catalectiques : 

SÉôo^Lat nàv TïpociôéffOa!, 
akëop.ai S'àvTta fiaQai, 
>ÉÇaç ôÛCT^EXTa çiXoiatv. 



1. Tiré de la Revue de Philologie, 18S9, p. U sqq., où j'ai repris ce 
sujet à propos de deux articles publiés dans Hermès (1888, p. 240 et 
p. 607), par Otto Crusius et Spiro. Sans connaître mon explication, 
Crusius s'en rapprochait. Lui aussi mesurait les vers de Phèrécrate 
comme de vrais anapestes, mais au lieu de supposer des tenues, ii 
admettait une pause de la valeur d'un anapeste à la fin du premier 
ddmètre, et une pause de deux brèves au commencement du second. 
Spirp réduit l'innovation de Phèrécrate à l'emploi xaxa. crtV.ov d'un 
mètre qui n'avait servi avant lui qu'à clore des couplets glyconiques. 
Aussi ne réussit-il à expliquer d'une manière satisfaisante ni le nom 
d'àvi~atcrcot ni l'épithète <jù\nz'zu-A'zoi. 

2. On a suspecté la leçon du vers 152, parce qu'on ne se rendait pas 
compte du mètre. Nous l'avons divisé en deux cola dans notre petite 
édition de ÏAlcesie. 
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Le troisième colon,. qai est un parémiaque régu- 
lier, a fait reconnaître à MM. Rossbach et Westphal 
la vraie mesure des deux cola précédents. Les vers 
de Phéréci'ate doivent être, si je ne m'abuse, mesu- 
rés de la même manière. 

L _L "-^ ^ wL. J_ 11 -. I _L^^ ' , ' 

àvôpEç Ttpoffy.ETe t6v voOv || é^e\>pri\i.azi. -/.atvtî) 

Les anapestes étant mesurés par les sons de la 
flûte et la marche du chœur, ces tenues y sont par- 
faitement admissibles et l'appellation d'anapestes 
repliés semble convenir à des vers débités de cette 
manière. 

Voilà encore un exemple de mètres en apparence 
identiques, offrant le même assemblage de syllabes 
longues et brèves, et cependant diversifiés, animés 
d'un rythme tout différent par la composition musi- 
cale. 
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On sait que la correspondance des strophes 
similaires admet certaines libertés; mais où s'ar- 
rêtent ces libertés, quels sont les pieds équivalents, 
les assemblages de syllabes, qui peuvent permuter? 
Voilà ce qui est d'autant plus obscur que ces libertés 
n'ont pas été les mêmes à toutes les époques, dans 
tous les genres, chez tous les poètes. Les Éoliens, 
dans une bonne partie de leurs compositions lyriques, 
se permettaient deux syllabes indifférentes au com- 

\ . Tiré du Journal des Savants, 1898, p. 177 et suiv. 
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mencemeDt du vers (deux longues, deux brèves, 
longue et brève, brève et longue) ; mais en revanche 
ils tenaient rigoureusement au nombre des syllabes, 
toujours le même dans les vers similaires. On 
connaît les trois espèces d'hendécasyllabes, le 
sapphique, l'alcaïque, le phalécien; le nombre des 
syllabes ne varie pas non plus dans les asclépiades, 
les dactyles dits éoliens, enfin dans tous les mètres 
employés par cette école. Plus rigoureux sur la 
mesure du pied initial, les lyriques doriens l'étaient 
moins sur le nombre des syllabes : dans leurs odes, 
comme dans les chœurs des tragiques, une longue 
peut, en certains endroits, être remplacée par deux 
brèves. Comme l'air était le même pour tous les 
couplets similaires, une longue qui répond à deux 
brèves devait se chanter sur deux sons; en effet, 
les longues scindées par le chant ne sont pas rares 
dans les hymnes delphiques. Mais où s'arrête cette 
liberté? Les lyriques grecs prolongeaient certaines 
longues au delà de la durée de deux temps. On le 
savait depuis longtemps par Aristide Quintilien; 
Rossbach et Westphal ont expliqué par de fréquentes 
tenues la composition des strophes Irochaïques et 
iambiques, et leur théorie va recevoir une éclatante 
confirmation par les fragments rythmiques que 
MM. Grenfell et Hunt ont découverts en Egypte. 
Puisqu'une longue de deux temps peut être rempla- 
cée par deux brèves, pourquoi une longue et une 
. brève ne pourraient-elles pas permuter avec une 
longue de trois temps? C'est la question que se posa, 
il y a quelques années, un jeune philologue de 
Vienne en Autriche, M. Reiter, et à laquelle il répon- 
dait affirmativement dans deux remarquables bro- 
chures ^ Il s'appuyait sur plusieurs passages des 

1. s. Reiter, De Syllabariim in Irisemam longitudincm productarum 
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tragiques, dans lesquels il défendait la leçon des 
manuscrits contre les conjectures faites par- les édi- 
teurs pour rétablir la correspondance antistro- 
phique. M. Reiter . ne convertit pas beaucoup de 
critiques, la chose parut tout au moins douteuse. 

Or, la grande ode composée pour Hiéron, le n° 5 
du recueil, révèle un fait de rythmopée nouveau et 
des plus curieux. Les lignes 11-12 de la première 
strophe : 



u u _ w u 



yiao\> Çèvo; {iiiExépav ciÉ[x- 

s'accordent avec les lignes correspondantes de la 
première antistrophe : 

ôuffjïaÎTïaXa Y.\>\xaza. • vuiJià- 
xat ô' èv à-cpÛTù) yàsi 

Mais dans les quatre autres couples de strophes, la 
11"= ligne a une syllabe de moins. Exemple, v. 146-147 : 



u VJ ^ \J w 



raaïô' à^y.tpiov èçavapi- 

ÇWV àjJLcblJlTÎTOV SÉ[JLaÇ 

Dans ces dernières couples de strophes, la longue 
qui termine la 11^ ligne doit avoir la même durée 
que les deux longues correspondantes de la première 
couple. 

De même, la 14"= ligne a dans la première couple 
de strophes une syllabe de plus que dans les autres : 

-aïuiV I6c!pav àpc^vû)- 
Tov [le-c' àvOpwTîOîç IôeTv 



_ o w 



•(àp TÏÇ ÈTit/OoviMV 



1CSU jEschyleo cl Sophocleo, Lipsiaï, 1887. — Die drei- und vierzeiligen 
Làngcn bai Eurijjides, Wien, 1895. 
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La même fait se reproduit deux fois dans l'ode xvii. 
Le deuxième vers de la seconde strophe, ainsi que 
de la seconde antistrophe, offre la combinaison ryth- 
mique w — L T£ Mi'vw (non T£ IMtvwï) et -ôiziv cjvéoucï' (syné- 
rèse), là où les strophes de la première couple ont 
une dipodie iambique sans tenue, -tx z àyXaoui; et -as 
jcai otxaç'. 

Voici maintenant les lignes H-22 de la première 
strophe : 

ôaiov oxiy.èz'. xeâv 
èffto y.uêêpvà; opsvàiv 

Les lignes correspondantes de la première anti- 
strophe offrent la même mesure. Mais les strophes 
de la seconde couple portent à la même place 

--/ — u u u u _ 

v.âap, xâ)iEU(7â ts zaT' oij- 
pov t'tiyev E^ôaîôaXov 

_ _ u_uuu_ 

c£[j.vàv potSTTtv epa^oï- 
C7[v 'AuiptTptTav ÔÔfJlOC? 

D'un côté nous avons deux péons, de l'autre une 
dipodie iambique suivie d'un péon. Comment accor- 
der ces mètres différents? Je ne vois qu'un moyen, 
c'est de donner à quelques longues la valeur de 
trois brèves, de manière à ramener les péons à la 



1. Je reçois de M. de Wilamowitz-Moellendorf un remarquable 
article sur Bacchylide, tiré des Goettingi&che gelehrle Anseigen 
p. 126 et suiv. Ce savant helléniste pense que Mtvwï peut se mesurer 
ici comme un crétique. Du reste, il estime, lui aussi, que le rythme 
iambique domine dans celte ode. Cependant Bacchylide composa 
aussi des odes franchement péoniques. Voir les fragments SS (31) et 
1)6 (40). Ce dernier fragment, qui a besoin d'un petit complément, 

'Exàta ôaiûoffldps N-JV-xô; <tô> [Xs7>avo-/CdX-7:ou dùyoLZtç 

ressemble assez aux hymnes delphiques écrits dans ce mètre. 
On peut aussi attribuer à Bacchylide les péons cités par Arislolc, 
ftéih., m, 8. 

15 
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mesure iambique, qui est celle du second colon 

cl 



Je ne voudrais cependant rien affirmer. Si xÉap se 
chantait, par synérèse, comme un monosyllabe, le 
crétique initial répondait régulièrement au péon des 
strophes précédentes. Mais on n'a pas proposé de 
conjecture plausible pour ramener aspàv BowTrtv à la 
même mesure'. 

Quoi qu'il en soit, les trois exemples certains de ce 
genre de correspondance libre que fournissent les 
pièces V et xvii confirment-ils la thèse de Reiter? La 
confirmation n'est peut-être pas tout à fait com- 
plète. Chez Bacchylide la strophe et l'antistrophe ont 
la même forme métrique ; le désaccord ne se produit 
que d'une couple de strophes à l'autre; chez les 
poètes tragiques, le désaccord serait plus grave. 
Comme leurs morceaux lyriques ne renferment 
jamais plus de deux strophes similaires, il porterait 
sur la même couple de strophes. Pour que l'analogie 
fût complète, il faudrait montrer chez Bacchylide 
une longue prolongée répondant à deux syllabes 
dans l'antistrophe immédiate. Les exemples que l'on 
pourrait alléguer me semblent très douteux. 

Dans le xviii'= morceau, le chœur demande à Egée 
si le héros inconnu dont les exploits inquiètent le 
roi est venu seul ou avec une armée : 

TioTepa oriiv TzolBp.Ttioii; 5- 



1. Dans la même ode il faut peut-être écrire au vers IIC -Xôxov... 
pdôoiî ècp [iévov, pour ÈpEjJivov. Cf. l'homérique T/Xs-ATpoiaiv lep!xsvov. 
Le vers correspondant, bO, est mutilé. On peut suppléer : S-àptjo;- 
AXio'j TÔ (pour Tô) •)'a!x6pâi /d).i>)[3ï y.apotav] ou 'AXtou 3è YaiJ.6ptj> 
/dÀo}[i ÇÉsvy.cap]. 
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35 ri iJioOvov cùv S-Xo!crtv 

(j'JeîXEiv, siiTtopav o" àXàxav ■/.. -. s. 

Au vers 35 répond dans les autres couplets de cette 
ode un glyconien régulier. Pour rétablir la mesure, 
on pourrait donner trois temps à la pénultième ou 
plutôt, conformément à l'usage des anciens, à la 
jBnale de oizloimw. Mais ce mot est évidemment altéré. 
A aùv TToXefjiTitotç otzXokji « à main armée » , le poète ne 
pouvait opposer cùv ôVAotciv. Il faut écrire ahv oTuâotrtv; 
la correction est des plus faciles. Et qu'on ne dise 
pas que je prête au poète une contradiction. Moîivov 
veut dire ici « sans armée i , et n'exclut pas quelques 
suivants dont les voyageurs (Eu-Tropot) avaient l'habi- 
tude de se faire accompagner. Cf. Euripide, Hécube, 
1148 : Môvov os ffùv Tsjcvotcrt jx siffaYst 3o'[i.ciuç. Polymestor 
dit [xovov, parce qu'il avait renvoyé ses gardes sur la 
demande d'Hécube. On lit dans les Perses d'Eschyle, 
V. 354 : MovàoGc oï 2£p^-/)V 'ép-^aôv œoccriv où ttoXXwv u.It7. 
(sans armée, avec une petite escorte). Pour revenir 
à Bacchylide, on voit un peu plus bas que Thésée 
était en effet accompagné de deux suivants. 

Les autres passages qu'on pourrait invoquer 
paraissent aussi altérés. Ils ont été corrigés avec 
probabilité ou attendent encore la correction. Bor- 
nons-nous ici à deux conjectures. Dans l'ode xvii, 
on remarque une responsion imparfaite entre les 
vers 51-52 et 117-118. 

"XçaivE 5è TîOTasvtav 

[xîjTiv, eTtlÉv xe ' [JisYaXoffOîvÉç 

"Aîttff'Jov S Tt SatjjLovei; 

S-ÉXcùfftv oùôàv çpevoàpatç Ppo-oïç. 

La faute est dans 6éXw(nv. Palmer proposait Xwdtv. 
J'aimerais mieux, ôÉwatv (synérèse). Dans ^la même 
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ode on pourrait compléter ainsi le vers 62 : 

Stxwv Srpâ<7S((ab\ c-â>|ia Trarpôç gç 5ô[xo\jç'. 

Voici notre conclusion. Bacchylide se permet de 
varier des strophes similaires en faisant correspondre 
deux syllabes à une longue allongée par une tenue, 
mais il n'use de cette liberté que pour les strophes 
qui ne se répondent pas directement. 

Arrivons maintenant à des responsions libres d'un 
autre genre, celles qui tiennent à ce que les anciens 
appelaient polyschématisme. La première épode do 
V commence par le vers 

_ _ U ^ _ — U_ _ _ U _ v»' 

Tw; vOv -/.où è|iol [xypia "avTâ y.âXEVjOoç 

Le vers est hypercatalecte. En faisant abstraction de 
la dernière syllabe, qui sert de transition à la mesure 
du vers suivant, il se compose de trois mesures à 
six temps, un ionique majeur, et deux dipodies iam- 
biques. La deuxième et la troisième épode com- 
mencent de même. Mais dans la quatrième et la 
cinquième, la première dipodie iambique est rem- 
placée par un choriambe, ce qui n'a rien d'insolite, 
puisque l'équivalence de ces deux mètres est démon- 
trée par des faits nombreux. 

__U »J— u*-*— __ o_w 

II),Hupôi)va • ixivuvOa 8é [xoi '^M'/à Y)>y/.EÏa. 
BoiMTÔç àvrjp Tràôe 9ù)v[a(Tev -aXaiôç]. 

Le troisième vers a cette dernière forme dans les 
cinq épodes : 

Puisque ce vers est identique à la forme que le 

1. En revanche, le supplément su n'esl pas de mise au vers 71. 
Peul-èlre Tàôs <"i'e> p-àv p.ÉTrôiî. 
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premier vers prend dans deux strophes, n'esl-il pas 
naturel de penser qu'il équivaut au premier et qu'il 
doit, lui aussi, se décomposer en trois mesures à six 
temps? C'est ainsi que les scholies de Pindare 
mesurent les vers de cette espèce, que la métrique 
actuelle appelle dactylo-épitrites. On voit que ces 
scholies pourraient avoir raison. Si l'on pouvait 
prouver que les grammairiens d'Alexandrie s'accor- 
daient sur ce point avec les scholiastes de Pindare, 
cela ajouterait à l'autorité de ces derniers. Or je 
crois découvrir dans la première pièce du recueil 
un indice de cet accord. Le vers 25-24 

èOéXei ô' aû^eiv opâvaç àvôpôç * ô ô' eu êpôtùv S-soO; 

y est divisé en deux lignes dont la seconde com- 
mence par àvSpôç, et la même division se retrouve 
dans les trois strophes correspondantes'. L'auteur 
de cet arrangement sépare, comme on le voit, les 
deux dactyles . C'est qu'il décomposait ce vers en un 
anapeste et trois mesures à six temps, un ionique 
majeur, un choriambe et une dipodie iambique. 
L'anapeste est un choriambe acéphale, complété par 
la musique. 

L'examen métrique de la première ode fournit un 
nouvel argument à cette manière de voir. Compa- 
rons les lignes 3-4 de la première épode avec les 
lignes correspondantes de la seconde [Id. 19-20, 42- 
45 Bl.] 

— ^ -. _ _ U V_'_ \J u ^ _ 

S-ïjxEV àvr' EÙspYcCTtâv, ^!-apûv t' ccâ- 
),MV o^eçâvcùv ÈTttixotpov. 

— ^J — U _ ^ U »J _ __ 

ôffuov Sv Çtov) Y^pàvo^, irôvô' àXa/cv zt- 
(idcv • àpe-zà. ô' ÈTïîpioxOo; 

1. Au vers 52, il faut écrire vdstov pour voûcruv. 
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Je croyais d'abord à une altération du texte ; mais 
j'ai beau chercher, je ne trouve aucune correction 
plausible'. Résignons-nous donc à reconnaître ici 
l'alternance d'un choriambe (epyEatSv) et d'un ditro- 
chée "Yi /pôvov TÔvS', alternance attestée par le Par- 
théneion d'Alcman, dont les couplets se terminent 
tantôt par l'un, tantôt par l'autre de ces deux mè- 
tres. Ici encore un vers dactylo-épitritique se divi- 
serait donc en mètres à six temps. ^ 

Trouve-t-on dans Bacchylide un ionique mineur 
répondant à un ditrochée? Deux passages qui pour- 
raient le faire penser (x, 10 et xiv, 3) ont été très 
bien corrigés. Un troisième peut se rectifier tout 
aussi facilement. Les vers 159-160 de la v^ pièce se 
lisent, d'après une correction de la troisième main : 

■/.ai vtv àiJ.e;6ô|iEV0? 

TÔô' ioa • S-va-oïci p.v) çQvat çéptd'jov. 

Mais la première main avait écrit T0IA'E4>A. Écrivons 
donc àa£i6Q[i.£voç To^Go'. Dlra-t-on que jj.ivûO£i (m, 90) 
est un ionique cataleclique à la place d'un diiambe 
catalectique? Pour le croire, il me faudrait un 
exemple certain d'une alternance pareille. 

Les textes découverts dans ces dernières années 
ont confirmé sur plusieurs points la doctrine des 
vieux métriciens grecs. Les odes de Bacchylide 
apportent de nouveaux arguments en leur faveur. 
Espérons que les manuels de métrique grecque et 
latine cesseront enfin de traiter de logaèdes une 
foule de vers que les anciens ne reconnaissaient pas 
comme tels, et de nous parler de ces dactyles 
cycliques, qui n'ont d'autre fondement qu'un passage 
mal interprété de Denys d'Halicarnasse. 

1. J'avais pensé à o^cov âv Çûrj /^pdvov èXXa/.ôv <£ç> zi | [liv; mais 
ce cliangemeiil sérail Irop violent. 
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[Même en dehors des morceaux lyriques du drame, 
on a constaté des symétries plus ou moins rigou- 
reuses, portant non sur l'agencement des syllabes, 
mais sur le nombre des vers. Des vers de récitation, 
intercalés entre les vers chantés, ou placés à la suite 
d'une strophe et d'une antistrophe, offrent souvent 
ce genre de correspondance dans les drames d'Es- 
chyle et dans les œuvres les plus anciennes de So- 
phocle et d'Euripide. La parabase des comédies 
offre l'exemple le plus connu et le plus instructif de 
ces symétries numériques. Après Fode vient un 
morceau, écrit d'ordinaire en tétramètres, qui s'appe- 
lait Vépirrhéma, et après l'antode un morceau cor- 
respondant, l'antépirrhéma. De côlé et d'autre on 
compte, le plus souvent, seize vers, quelquefois 
vingt, rarement huit, toujours un multiple de quatre. 
Les poètes se conformaient évidemment à une règle 
traditionnelle, qui fait supposer un accompagne- 
ment musical. Les vers étaient récités en cadence • 
au son de la flûte. Or beaucoup de scènes chez Aris- 
tophane sont composées d'une manière analogue. 
Après une strophe, comme après l'antistrophe cor- 
respondante, on a une série de tétramètres, suivis à 
leur tour de dimètres liés, débités sans pause, sans 
prendre halein e. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui 
des morceaux épirrhématiques. La ressemblance 
avec les épirrhèmes est évidente, mais la question 
est de savoir jusqu'où s'étend cette ressemblance. 
Une fois seulement, le nombre des tétramètres est le 
même de côté et d'autre ; en dehors de ce cas excep- 
tionnel tout en différant, il ne diffère pas beaucoup 
le plus souvent; le nombre des dimètres est, au con- 
traire, très inégal. On voit qu'il n'y a entre ces 
morceaux épirrhématiques et les vrais épirrhèmes 
qu'une ressenâblance assez vague : outre l'inégalité 
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numérique des vers, il faut ajouter que les vers ne 
sont pas distribués de la même façon entre les per- 
sonnages qui les prononcent : différence essentielle 
et qui exclut, ce me semble, toute correspondance 
quasi-an tistrophique. Si les tétramètres sont une 
fois en nombre égal, sans que cette égalité (circon- 
stance à noter) s'étende aux dimètres qui les sui- 
vent, je ne puis y voir qu'un effet du hasard. Tel 
n'est cependant pas le sentiment des critiques qui se 
fondent sur cet exemple unique pour introduire plus 
d'égalité dans les morceaux de ce genre. Ils ont cru 
trouver un auxiliaire dans un métricien grec très 
célèbre dans l'antiquité.] 

Héliodore ', qui semble avoir vécu vers la fin du 
premier, ou au commencement du second siècle 
de notre ère, jouissait d'une grande réputation. 
Héphestion, tout en se séparant de lui sur cer- 
tains points, a conservé l'ensemble de son système. 
Marins Victorinus, dans une grande partie de son 
ouvrage, et d'autres grammairiens latins reprodui- 
sent souvent sa doctrine. On trouve dans les scholies 
d'Héphestion des renseignements précis sur cette 
doctrine et un certain nombre de fragments textuels 
d' Héliodore. Veut-on savoir comment ce métricien 
appliquait ses théories à la constitution d'un texte 
poétique? Nos meilleurs manuscrits d'Aristophane 
dérivent d'exemplaires dans lesquels les vers étaient 
divisés d'après Héliodore, et les scholies du Venetus 
ont conservé une notable partie de son commentaire 
métrique (xwXojj,£Tpt'a). En 1870, Thiemann rassembla 
tout ce qui s'est conservé des études métriques d'Hé- 
liodore*. Déjà auparavant Westphal avait indiqué 

1. Les pages suivantes sont tirées de la Revue critique, 1872, I, 
p. 7 sqq. 

2. Tliiemann, Ilclîodori colonielriœ Arislophanex quœ supersunl. 
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les traits essentiels du système d'Héliodore. Otto 
Herise * s'est proposé de compléter et de rectifier les 
travaux de Westphal et de Thiemann. Il l'a fait judi- 
cieusement, avec méthode, mais sans éviter toujours 
une certaine prolixité minutieuse. 

Or, il existe au v. 956 de la comédie La Paix une 
scholie portant : Aûo'StuÀo.'ï, xal Iv IxôéffEi (en reculant 
les lignes vers la gauche) axt/oi taaoïjtol Tp''[ji.£Tpoi àxa- 
TàXvjXTot tC- Hense fait voir que le signe de la double 
Diplê, d'après le sens qu'Héliodore y attachait con- 
stamment, marque la correspondance antistrophique 
entre le groupe iambique 956-975 et le groupe 922- 
938, lequel est séparé du premier par un morceau 
lyrique. Il est vrai que nos manuscrits offrent d'un 
côté dix-sept trimètres, et de l'autre dix-huit. Mais 
les vers 972 sq : 

'Eç TaÙTÔ ToCO' iazà.G' [Iôvte; x^^P'o^]; 
TP. ['AXX' wç Tâx'Cfr' eùxwneO'.] EùxMlJ.îc6a ôvî. 

peuvent se réduire à un seul vers, si l'on écrit laxaciv 
et qu'on supprime les mots que nous avons mis 
entre crochets : conjecture, sinon nécessaire, du 
moins assez plausible. Voilà une découverte très cu- 
rieuse. Est-elle sûre et certaine? Nous ne pouvons 
nous dissimuler que le texte des scholies d'Aris- 
tophane, et particulièrement celui des scholies mé- 
triques, est souvent altéré-. Aussi suspendons-nous 
notre jugement, jusqu'à ce qu'on ait signalé un 
autre exemple de correspondance antistrophique 
entre morceaux iambiques observée par les critiques 
anciens. Du reste, les trimètres en question sont 
placés après des strophes qui ne se répondent pas, 

1. Hense, Heliodoreische Studien, 1870. 

2. [Aùo, étant précédé de xtofjKpSt'a, pourrait être une dittographie 
des deux dernières syllabes de ce mot]. 
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et ne peuvent donc être mis sur le môme rang que 
les épirrhèmes. Hense va jusqu'à soutenir qu'Hélio- 
dore s'est aperçu du « beau parallélisme » {den schœ- 
nen Parallelismus) qui règne dans les vers 856-1038. 
De quel droit étend-il à un morceau si considérable 
une observation qui, en admettant que le texte des 
scholies soit en bon état, ne porte que sur deux 
groupes de vers? 

Les vers 856-1038 comprennent deux couples de 
strophes, quatre séries de trimètres, une série de sys- 
tèmes anapestiques, et il n'y règne, en réalité, ni 
beau parallélisme, ni parallélisme aucun. Tout se 
réduit à la symétrie numérique de deux séries de 
trimètres. Cette symétrie doit donc être considérée 
comme purement accidentelle. 

Les fragments du commentaire métrique d'Hélio- 
dore sur quelques comédies d'Aristophane sont très 
précieux pour nous. Us nous donnent les vers ly- 
riques divisés d'après la tradition alexandrine, mieux 
encore que ne les donne le vieux papyrus de Bacchy- 
lyde. Là, on pouvait douter de l'exactitude des co- 
pistes ; un commentaire explicite permet de corriger 
les erreurs qu'ils ont pu commettre. En outre, ce com- 
mentaire peut servir quelquefois à rectifier notre texte 
d'Aristophane. Aux exemples cités par Hense nous 
en ajouterons un qui lui a échappé, pour avoir trop 
librement remanié la leçon des scholies. On lit dans 
les Acharniens, v. 971 sqq : 

ETôeç w sî'ÔEç co Tzâaa 7ï6}.t tov cppôvt[ji.ov môpa,, tôv xnzkpaotfoy, 

oV iyji o-jTstc-âixEvoç èii7ûopr/.à ypr^ioLza, oie\n:o\âM, 

wv Ta [X£V èv oly.ia ■/_pv\G'.\x.!x,, -rà ô' au izpkizei x^tapà •/.aTEuOSstv. 

La scholie métrique relative à cette 2'iériocle, ainsi 
qu'à la période antistrophique, est ainsi écrite par 
Thiemann et par Hense (p. 140) : Uspt'oooî elatv stctc- 
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xwXoi Tratcovtxat Ix [jLovoppuÔfjLOu xal T£Toappu6[ji.a)v Sûo xax 
TSffffâpcov BippuÔfjLwv. On peut, à la rigueur, trouver ces 
sept cola dans notre texte. Mais qui croira qu'Hélio- 
dore ait déchiré de la sorte une période lyrique des 
plus simples , quand il était si facile de terminer les 
cola^ comme cela se fait d'ordinaire, par un amphi- 
macre (-u-)? Ce n'était pas la peine, pour arriver à 
un résultat si peu satisfaisant, de changer arbitrai- 
rement la leçon des manuscrits. Voici cette leçon : 
IleptoSoi e'tdtv Étitoc, xûXa Tratcovixà âx fx.ovo[Ji.£Tpou xat rexpa- 
[/.ÉTpou Btç, xàx Toiwv (jLÉTpcûv. Corrigcons d'abord les 
erreurs involontaires du copiste (elles sont assez lé- 
gères), et écrivons : Ilepi'ooot' elctv étctqcxwÎvOi Tcaiwvixal, 

EX [XOVOp-ETpOU XOtl T£Tp7.;j.£TpOU Ot'ç, xôx Tptàiv OtfXETpcOV. Di- 

sons ensuite qu'un rédacteur (partisan de la théorie 
d'Héphestion) a volontairement substitué les termes 
{xovoaÉxpou, etc, aux termes dont s'était servi Hélio- 
dore, [xovoppuOfxou, etc. D'après ce métricien, la pre- 
mière des trois lignes poétiques citées ci-dessus se 
composait donc, de même que la deuxième, d'un 
colon monopodique et d'un colon de quatre pieds. 
Il s'ensuit qu'il ne lisait qu'une seule fois les mots 
eîBeç ô), qui sont deux fois répétés dans nos textes. 
Le début de l'antislrophe, étant mutilé dans nos 
manuscrits, nous laisse libres de choisir entre les 
deux leçons. 
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DE RE METRICA POETARUM LATINORUM» 

Lucien Mueller, l'auteur du livre qui porte le titre 
ci-dessus, a vécu avec les poètes latins, il les aime : 
de bonne heure il s'appliqua à les imiter; ensuite il 
étudia la facture de leurs vers, comme le botaniste 
étudie la structure des plantes, la loupe à la main. 
De là est né un livre où l'on trouve une foule d'ob- 
servations qui ne sont pas seulement nouvelles pour 
un lecteur moderne, mais qui l'auraient été, si je ne 
m'abuse, pour Virgile et pour Ovide, habitués à 
suivre d'instinct beaucoup de règles dont ils ne se 
rendaient pas compte. Si, dans un ouvrage d'ailleurs 
très complet. Plante, Térence et les autres poètes 
dramatiques de la période républicaine sont laissés 
de côté, c'est que l'auteur les a en médiocre estime 
et juge de leurs vers à peu près comme fît Horace. 
Ennius, en pliant la langue latine à l'hexamètre grec, 
fonda l'art de la versification à Rome, et M. Mueller 
appelle poètes dactyliques tous les poètes qui procè- 
dent d'Ennius, eussent-ils écrit en iambes, comme 
Sénèque, ou en d'autres mètres. Les progrès de cet 
art et l'histoire de la versification latine sont expo- 
sés dans le premier livre. La réforme, appliquée 
d'abord au vers héroïque et au distique élégiaque, 
s'étendit à un plus grand nombre de mètres, et tan^ 
dis que les poètes dramatiques renoncèrent de plus 
en plus à la polymétrie de Plante, les poètes savants 
de l'époque de Sylla, tels que Lsevius et Varron de 
Réate, d'ailleurs très fidèles à la tradition d'Ennius, 

1. Tiré de la Revue critique, 1866, 1, p. 100 et suiv. 
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portèrent la variété des mètres aussi loin qu'elle fut 
jamais portée à Rome. Mais tout ce luxe fut bientôt 
abandonné; seuls, les hendécasyllabes et les hippo- 
nactées de leurs successeurs plus élégants, Catulle 
et Calvus, restèrent les mètres favoris de la poésie 
légère. Plus tard, Horace fut le dernier qui enrichit 
la poésie latine de nouvelles formes empruntées aux 
Grecs : les strophes binaires d'Archiloque et les 
strophes quaternaires d'Alcée. En même temps le 
drame perfectionna les iambes et les trochées, et, 
rompant avec la vieille facture italique, qui ne sur- 
vécut que dans les farces et chez le fabuliste plé- 
béien Phèdre, leur donna cette harmonie toute 
grecque dont Sénèque n'offrit pas le premier exem- 
ple. Cependant les grands vers dactyliques, l'hexa- 
mètre et le distique, restèrent toujours les mètres 
principaux, et c'est à les cultiver que les poètes de 
Rome mirent leur plus grand soin et leur attention 
la plus délicate. Aussi ces vers arrivèrent-ils, grâce 
au talent de Virgile et d'Ovide, à un degré de perfec- 
tion que les Grecs n'ont jamais surpassé, ni même 
atteint. Chez ces derniers, en effet, l'admiration 
légitime qui entourait les vieux poèmes homériques 
entrava les poètes, et leur imposa en quelque sorte 
des licences consacrées par un si grand modèle. A 
Rome, Ennius n'eut pas la même autorité, et, quoi 
que pussent dire de cet autix Homère les critiques 
dont se moquait Horace, il vieillit et laissa ses suc- 
cesseurs libres de faire des vers autrement et mieux 
que lui. Virgile n'innova guère en fait de métrique, 
mais il employa avec un goût exquis les ressources 
que d'autres avaient trouvées avant lui. Ovide rejeta 
le premier les anciennes licences en fait de césures 
et d'élisions, et doniia aux vers latins leur dernière 
perfection. M. Mueller ne conteste pas à Virgile la 
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prééminence comme poète ; mais pour l'art de faire 
de beaux vers, il met Ovide au-dessus de lui. Si le 
triomphe de l'art est de charmer l'oreille, je suis de 
l'avis de M. Mueller ; ceux qui font plus de cas de la 
musique expressive, image fidèle des sentiments, 
donneront, je crois, la palme à Virgile. 

Quoi qu'il en soit, ces deux poètes restèrent les 
modèles de tous ceux qui vinrent après eux : on voit 
les uns imiter la facture de Virgile; les autres, en 
plus grand nombre, celle d'Ovide. En général, à par- 
tir du siècle d'Auguste, l'imitation directe des poètes 
grecs cesse : on ne s'avise plus de leur emprunter 
un mètre nouveau ou de leur dérober un secret de 
versification : les poètes latins sont les seuls maîtres 
que l'on suit, les seuls exemples qu'on imite. De 
Tibère à Adrien, on le fait avec goût et sobriété et 
l'on se restreint aux mètres principaux et consacrés 
par l'usage. Depuis le siècle des Antonins, l'engoue- 
ment pour les poètes antérieurs à Auguste remet à 
la mode la polymétrie de Lsevius. Florus et Annia- 
nus sous Adrien, Septimius Serenus dans la pre- 
mière moitié du iii<= siècle, ensuite Ausone, Prudence, 
Boëce et d'autres recherchent la variété des mètres 
sans les choisir, sans avoir le sentiment de l'accord 
entre la foi"me et le fond. L'histoire de Rome, sujet 
à l'ordre du jour, se met en vers très courts. Il y a 
cependant une distinction à faire parmi les poètes 
des derniers siècles de Rome. Les uns, qu'on peut 
appeler classiques, continuent de s'inspirer des meil- 
leures traditions. Les autres tirent leur science de 
certains manuels, les mêmes qui sont venus jusqu'à 
nous et qui donnent des règles mal comprises, vraies 
à demi ou fausses, qui généralisent les exceptions et 
les érigent en lois. Ainsi Virgile avait écrit : Terga 
faligamushasta. Les faiseurs de manuels'en tirèrent 
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cette conséquence, que la lettre h peut faire posi- 
tion, et cette règle, qui est de toute fausseté, se 
trouve appliquée chez les poètes peu instruits des 
derniers siècles. La prononciation de Vh tendait alors 
à s'adoucir de plus en plus, et ne fut certainement 
pour rien dans cette erreur, qui provint, comme 
tant d'autres du même genre, d'une science incom- 
plète. Mueller appelle poètes chrétiens ceux qui sui- 
virent ces errements, à quelque confession qu'ils 
aient appartenu d'ailleurs. 

Dans cette revue, notre auteur s'est arrêté avec 
une- certaine complaisance sur les représentants de 
la polymétrie. Il a même réuni les fragments des 
principaux d'entre eux, de Lsevius, de Septimius 
Serenus. Il est curieux, sans doute, de voir le même 
goût revenir à des époques différentes, l'une d'éla- 
boration, l'autre de décadence. Nous nous permet- 
tons cependant de faire moins de cas que Mueller 
même de celui de ces deux poètes qui appartient à 
" la première époque. Il nous est difficile de voir dans 
Lsevius autre chose qu'un imitateur de ce que cer- 
tains auteurs Alexandrins avaient imaginé de plus 
puéril en fait de versification. Charisius (p. 288, 
Keil) cite deux vers de la dernière ode de son Ero- 
topsegnion ; le premier vers est composé de dix ioni- 
ques majeurs, le second de neuf. Il les appelle pfery- 
gia, et Mueller donne de ce terme une explication 
vague dont il ne paraît pas trop satisfait lui-même. 
Je crois que Lsevius fit des vers pour les yeux, 
comme Simmias de Rhodes. L'Anthologie Palatine 
a conservé de ce dernier une pièce intitulée les 
Ailes d'Amour (af irTÉpuysç "EpwToç). On y voit d'abord 
un vers de six choriambes, puis un autre de cinq, 
et ainsi de suite jusqu'au monomètre. Après ces six 
vers de plus en plus courts, il y en a six autres de 
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plus en plus longs, qui sont symétriquement oppo- 
sés aux premiers, de manière que le tout figure 
deux ailes. Je ne doute pas que les vers de Lsevius 
n'aient été disposés de la même manière, et l'expres- 
sion dont Charisius se sert pour désigner les plus 
longs, swnmi pterygiorum^ vient à l'appui de ce que 
j'avance*. 

Après avoir ébauché l'histoire de la versification 
latine d'après Lucien Mueller, nous nous bornerons 
à quelques observations. A propos des règles de la 
césure, l'auteur touche à la question de l'accent 
tonique et arrive à conclure, comme nous l'avons 
fait nous-même ailleurs, que cet accent n'était pour 
rien dans la facture des vers antiques. Est-ce à dire 
que les Romains ne marquaient pas l'accent tonique 
en récitant des vers? Mais ils auraient dénaturé 
leur langue, ils n'auraient plus parlé latin. Mueller 
n'eût pas même dû admettre sous forme de doute 
la possibilité d'une prononciation si barbare. Qu'on 
n'allègue pas un passage de Ouintilien (I, 5, 28), 
relatif à la chute pictseque volucres. L'allongement 
de la pénultième de volucres entraînait le change- 
ment de l'accent, d'après les lois de la prononcia- 
tion latine. Le livre est écrit dans un latin élégant, 
trop latin, puisqu'il brave quelquefois, sinon l'hon- 
nêteté, du moins la politesse que l'on doit à ceux 
mêmes dont on ne goûte pas les travaux. Quant au 
fond, .l'ouvrage est le fruit de recherches person- 
nelles et renferme une foule de détails curieux et 
neufs, qui ne sont pas jetés pêle-mêle, mais sont 
tous rapportés à l'histoire de la langue et de la poé- 
sie latines. 

1. Celte e.vplicalion a été reprise par L. Mueller dans la seconde 
édition de son ouvrage, page 576. 
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Chaque fascicule comprend 20 feuilles d'impression (160 pages) et se 

vend 5 fr. — En vente 31 fascicules. 

Tome I, l'" partie (A-B). 1 vol. broché 23 fr. 75 

Tome I, 2° partie (G). 1 vol. broché 29 fr. 50 

Tome II, l'° partie (D-E). 1 vol. broché 30 fr. 

Tome II, 2° partie (F-G). 1 vol. broché 24 fr. 

Tome III, i'° partie (H-K). 1 vol. broché. 27 fr. 50 

La demi-reliure en chagrin de chaque volume se paye en sus 5 fr. 



Librairie HACHETTE et G", 79, boul. St-Germain, à Paris. 



DICTIONNAIRES BOUILLET 



DIGTIONNAffiB UNIVERSEL 

D'HISTOim ET DE filûfiMPHIE 

contenant : !• l'histoire proprement dite ; 2* la biographie universelle ; 
3" la mythologie; .4° la géographie ancienne et moderne. 

REFONDU SOUS LA DIRECTION 

DE M. L.-G. GOURRAIGNE 

Professeur agrégé d'histoire 

52" édition augmentée d'un supplément (-1901) 
Un volume grand in-8° de 2144 pages à deux colonnes. 



DICTIONNAIRE UNIVERSEL 

DES SCIENCES 

DES LETTRES ET DES ARTS 

Contenant: Pour les sciences: 1° les sciences métaphysiques et morales; 
2° les sciences mathématiques; 5' les sciences physiques et naturelles; 
4° les sciences médicales; 5° les sciences occultes. Pour les lettres : 
r la grammaire; 2° la rhétorique ; 3° la poétique ; 4° les études historiques. 
Pour les arts: 1° les beaux-arts et les arts d'agrément ; 2° les arts 
utiles. 

15° ÉDITION ENTIÈREMENT REFONDUE SOUS LA DIRECTION 

DE un. 



J. TANNERY 

Sous-directeur 
de l'École normale supérieure 



E. FAGUET 

Professeur 
à la Faculté des lettres de Paris 



■ PRIX DE CHAQDE VOLUME : 

FORMAT GRAND IN-8 

Broché 21 francs 

Relié en demi-chagrin, plats en toile, tranches jaspées . 25 — 

iV. B. — Siir le prix de l'un ou l'autre de ces Dictionnaires, il est fait une 
réduction de 5 francs contre remise d'un exemplaire d'une ancii-nne 
édition du même ouvrage. — L'échange peut être fait chez tous tes libraires. 
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